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LE MARQUIS DE T.“, 


O | 

L' EC OLE 
DE LA JEUNESSE. 
kh 


Va LIVRE. 


§ Im 
CoNDUITE DES NOUVEAUX EPOUX, 


14 ELENE avait pas ſeize ans; elle 
grandiſſait encore, & ſa taille n'crait pas en- 
tièrement formte. Ainſi le temps de devenir 
mere n'eſt pas arrive pour elle. Rien n'eraic 
plus contraire aux vues de monſicur & de 
madame de T. que de Vexpoſer aux in- 
conveniens qui refultent des mariages pre- 
coces , auſſi funeſtes pour les meres que pour 
les enfans; les groſſeſſes qu'on peut nommer 
prematurees , affaibliſſant le tempèrament 
des premieres , & ne produiſant dans les ſe- 
conds que des tres languiſſans. Il eſt peu de 
parens qui ſongent a. prevenir un mal auſſi 
Ip, Partie. Fig 
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xcel , dont les effets $'erendent juſque ſur les 
meurs; car les femmes marices trop jeunes 
ſont ordinairement les plus libres dans leur 
conduite. 

Lintention du Comte & de la Comteſſe 
avait ere d'unir leurs enfans trois annges plus 
ard: mais le deſſein de faire voyager le Mar- 


quis, les accidens imprevus qui, durant un 


temps fi long, pouvaient ſeparer les deux 
Amans pour toujours; les plaintes auxquel- 
Les on s attendait de la part d'un jeune- hom- 
me ardent & paſſionnè, apportèrent du chan- 
gement dans ce plan raiſonnable. Cependant 
madame de * * * netait pas ſans inquiëtude 
our la nouvelle Marquiſe : quoiqu'Helene 
juſqu' alors eut joui d'une ſantè parfaite, elle pas 
raiſſait dune complexion extremementdelicae 
te; la Comteſſe avait balance de donner à ſon 
fils des conſeils, que Lamour lorſqu il eſt ex- 
trème, peut quelquefois engager a ſuivre.., 
elle en parla 1. ce deſſein à Famie d'He- 
Iene z mais une penſèe Farreta : —Sj nous le 
erdions! ,, dumoins un fils conſolerait ſon 
pouſe & les parens—. 


Leonore avait parfaitement entendu ma- 
dame de I. : elle prit ſur elle d'inſtruire 


le Marquis de ce que redoutait ſa mère. Le 
jeune Amant, plus au fait que celle qui pre- 
tendait lui donner des avis, Pavait ecoutec 
en ſouriant de ſon embarras: mais il ſe preſ- 
crivit une conduite que les hommes (& peut- 
Etre des femmes) qui ne connaiſſent amour 


See „ © ep fob ” in we a. 
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que par les deſirs, traiteront de ridicule. Oui, 
ce fut la vèritè de ſon amour qui mit un frein 
a ſon imperuoſire ; plus capable de ſe com- 
mander a lui-meme , que ceux dont la vertu 
ne ſe dèmentit jamais, le Marquis veut ne 
cueillir les roſes que lorſqu' elles ſeront pa- 
nouies; il n'immolera pas a la voluptè d'un 
moment, les graces & la ſantè d'une compa- 


one qu'il prefere a lui-meme, Mais il eſt temps 


de ſonger que nous avons laifſe ſeul avec 


ſa jeune cpoule, 


Des que la Comteſſe cut quittè ſes chers 
enfans , le Marquis tombe aux genoux d'He- 
lene: enivre d amour & de joie, le tendre 
jeunc-homme preſſe doucement ſon epoule 
panchee dans ſes bras; & collant ſa bou- 
che briilante ſur un ſein de neige & dalbarre, 
il lui dit ces mots, qu'entrecouperent les bai- 
ſers & les ſoupirs: — Femme adorable, re- 
cevez les remercimens d'un homme que vous 
egalez aux ccleſtes Intelligences... Quoi! 
ceſt vous! ... Helene 1... qui partagez mon 
fort!. . © bonhenr ! elle me prefere, elle ſe 
donne !.. Helene , C'eſt vous qui me rendez 
poſſeſſeur de tous ces treſors.., de ces appas 
enchanteurs!... Rien ne pourra donc plus 
vous enlever à votre Amant!, . Pour tou- 
jours ma . „ ma chère, ma belle 
compagne!.. I out deſormais nous ſera com- 


mun, les plaiſirs & les... Non! les plaiſirs 

ſeuls vont ètre a nous- deux, & les peines, 

$1] nous en ſurvient, © Pere-du-monde , je 
A 3 : 
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te les dzman de pour moi; . la Souveraine 


de mon cœur ne les connaiſſe jamais !.. Chere 
amante! mon epouſe! mon amie (car vous 
ſerez eterncilement tout cela pour moi) 
comment reconnaitre tantde bonre? . . Non, 
le langage des mortels n'a point d'expreſſion 
pour vouspeindre ma tendrefle: divineHelene! 
daignez lire dans mes yeux tout ce que fent 
un cœur qui vous adore! Ce ſerait a mes tranſ- 
ports, à mon ardeur à vous le prouver.,. mais 
plus vous m'ètes chere , plus je dois les 
contraindre..., . Ma couſine! mon adorable 
eEpouſe!.. un jour... vous connaĩtrez tout 
ce que je vous immole aujourPhui—, He- 
lene prodiguait a ſon Amant les plus tendres 
careſſes, les noms les plus doux: —Eh que 
manque: t- il a notre 1 lui dit- elle 
Fun air raviſſant? Cher epoux! mon cœur 
eſt rempli; & ſi le charme du defir sy fait 
ſentir encore, ce n'eſt que pour prolonger 
ces inſtans delicieux—, Le Marquis ſoupi- 
re, la regarde .. il Segarait; ſes defirs.., 
Tamour ... ces baiſers d'Helene Iallaient é. 
garer. . Enfin la Raiſon Vemporta ſur IA. 
mour; ou plutor, c'eſt Amour qui triom- 
pha; la Raiſon, Vimpuiſſante & fraide Rai- 
ſon ne fit jamais de miracles: le jeune & poux 
montra qu'il aimait fa femme plus que le 
plaiſir & que le bonheur meme: il Sarracha 
des bras d'Helene ! Mon couſin, lui dit 
alors cette angelique crèature, je ſais tout; 
Leonore ma revele., , Ty conſens. .. allez. 
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Ah que vous mꝰꝭtes cher l.. Mon couſin! He- 
las l., allez, & ne m ecoutez pas... Helene 1. 
reprit le Marquis, ma divinite! chere He- 
Þne!... ah! ce ſouris enchanteur. .. non; il 
me rend ma raiſon... Mon amie, il me reſte 


un mot à vous dire: mon pere, ou plutòt le 


notre, alma notre mere auſſi rendrement que 
votre Epoux vous aime; cependant . . liſcz 


cette lettre qu un de nos jeunes-gens ma re- 
miſe, il y a quelques heures. 1 


2+ 20 0 No N, mon frère, ton bonheur ne 
ſurpaſſe pas le mien : je ſais trop bien comme 
m penſes, pour prendre d la lettre ton badi- 
nage : cependant jevaisy rtepondre : Henriette 
eft adorable ; elle m*eft. plus chere q 
mais i quinge ans, on eſt Alle; non pas 
femme. Je veux que mes enfaůus ſi Bier 
men donne, ſoient forts, bien conftitues , 
& ſur-tout que mon epouſe ne ſoit pas 17 
avant le temps. Je te jure, avec cette franchiſe 
que tu me connais, mon ami, que Hinterer 
ſeul une epouſe adorte , ſuffirait pour me 
determiner d cette conduite. Cependant ſt tu 
ſavais. I.. Il neſt pas beſoin que je m'expli- 
que Davantage : imagine - toi pour un mo- 
ment que Louiſe ma que quinze ans, aulieu 
de diæ- neuf, & que tu penſes comme moi 
en ſerais-tu moins heureux S., Adieu, mot 
umi. Mes profonds reſpets d monſieur de 
V., Je murmurerais bien de votre long 


ſejour d Dijon 5 vous ny xtieꝭ. pour luts 


e na vie: 
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Henriette demande a tout moment fa: ſaur q 
& ſon pere; & moi, mon cher ,4l n'eſtpas v 
inſtant oũ mon cœur ne te deſire. 0 

. 
P. S. Mon fils, voila ce que je fis. Vous un aime: 0 


pas moins Helene que j aimai votre mere,,, f 
c'eſt vous en dire aſſe;.... O mon fils, ſois n. 
heureux comme ton pere le deſire l.. g1 
— Comme ils daimaient, dit Helencen fou- In 
pirant; ah! mon ami! comme ils s aimaient! q 


nous ſommes les enfans des plus vertueux de d. 
tous les hommes. . Ces jeunes & ſen- le 
ſibles epoux donnèrent des larmes au ſouve- MW qi 
nir de leur père: une tendre douleur qu adou- 
cirent les baiſers de amour, ſuſpendit pour 
uelques momens le ſentiment de leur feélicite. 
Nr les heures s &coulaient; & le Mai. 
quis sapercevant qu'Helene avait beſoin de 
repoSy e etira. ho 
Helene, inſtruite a demi dans la journce 
par Leonore, regardait a la verite la retenuc ¶ du 
du Marquis comme un effet de ſa tendreile ¶ de 
pour elle; mais elle ne comptenait pasenco- ¶ ſor 
re, Meme. apreès avoir lu le Billet que le I ce 
Comte venait de faire remettre a ſon fils, ce I ine 
que ſon èpoux lui ſacrifiait: fon innocence, I cri 
que les libertes d'Amelie navaient pu ternir, I me 
ne lui permettait d autre idee, que celle des ¶ da 
careſſes {que le Marquis venait de lui faire. I dif 
Cependant elle etait heureuſe: Dans ce ſexe I Li; 
charmant indignemenr.,.calomnie par: des I ſui 
hommes qui le jugent dapres les — ter 


des 


i 
qu ils ont corrompues, combien sen trou- 
ve- t· il qui le ſeraient au mème prix! Que 


ceux qui cherchent a le denigrer , ont Vame 


vile & baſſe! ſi Yon ſuit leurs demarches, 
on Vrra que ce ne ſont que des egotites ſans 
famille & ſans mœurs. Mais un ſentiment 
naturel indiquait à la jeune Marquiſe, mal- 
gre fon inexperience, que cette conduite 
n'etait pas ordinaire: comme de concert, 
quoique ſans s etre conſultes là-· deſſus, les 
deux epoux en deroberent la connaiſſance I 
leurs plus chers amis, a leurs parens meme , 
qui ſemblaient Vavoir conſcille. 

La route que le Vicomteeur ſuivie, aurait 
ete bien — Moins paſſionnè que le 
Marquis, il ſaurait moins b commander 2 
lui-meme; & quoiqu'il cut autrefois reſpectẽ 
la vertu de Gertrude, c'etait plus aux citconſ- 
tances qu'a ſes propres forces, qu'en ètait dũ 
le merite. La ne de Leonore avait mis 
du feu dans ſon caractère, comme lavait 
dcja fait la fille de ſon Inſtituteur; il aimait 
ſon epoule uniquement, tendrement : mais 
ce golit tranquille, raiſonnable, egalemient 
incapable de ſe dementir & de ces grands ſas 
crifices qui marquent l enthouſiaſme de La- 
mour honnete , laiſſe ordinairement le cœur 
dans une lethargie qui reſſemble a Lin- 
difference. Je dois donner, a la fin de ce 
Livre, une idee ſuccinte de la marche que 
luivent , apres le mariage, les diffèrens caracs 


1 " 2 
Les; teres dont j ai parle, 
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Le Marquis venait de quitter Helene, lorf- 
qu'il entendit heurter a la porte de ſon ap- 
partement. La conduire qu'il tenait lui ren- 
dait cette viſite importune; il demande avec 
humeur, ce que Yon veut. La reponſe lui fit 
connaiĩt re que ſon pere avait quelque choſe à 
Jai dire. Le Marquis ouvre auflitor : il voit 
le Comte, ſuivi de madame de TI., de 
monſieur de V & d'un inconnu. Lèémo- 
tion, le trouble, un mélange de joic & de 
douleur etaient peints fur leurs viſages. -Mon 
fils—, dir le Comte: & fans prononcer un 
mot de plus, il lui remet an papier, qui 
contenait ce qui ſuit : | 

Monfeeur. 3 a Vinſtant qu un pri- 
Jonnier frangais, prive de la raiſon depuis 
une bleſſure regue a la bataille de Fontenoi, 


porte le nom de T + voyer ſi cela peut 


regarder quelqu un qui vous touche ; je crais 
avoir entendu parler a monſteur votre fils 


d'un Chevalier de 7 ſon oncle. Le por- 


teur connait celui qui ma donne ces lumieres; 
Je Fenvoie tout expres pour que vous puiſſie; 
Pinteroger. Jai Phonneur d'&tre, &c. 

* AGLAE TENEYV EHT. 


© A cette lecture, le Marquis fit une foule de 


"queſtions a Fenvoye. Les eclairciſſemens qu- 
il en recut, lui firent ſoupconner que le pri- 
ſonnier de lady Damroſee, qu'il avait ſecou- 
ru, pouvait bien ètre le père d'Helene. Il ap- 
prit auſſi comment la mechante lady lui a- 

vait enlevè la Teneveht, qu elle avait for- 


Ew. — SEAL ON Cann SALTY = 


- ve 
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ete d'tponſer un vieux Sherif; très. jaloux, 


aſſez riche, qui Tavait toujours tenue ren- 
fermee, mais dont elle Erair enfin veu /e de- 
es quelques jours. —Mon fils, dit alors 
e Comte; ſi mon frere reſpite, it a des droits 
fur Helene. Vous entendez, pourſuivit la 
Comteſſe. Mon ami, ce gargon que vous 
voyez, vient de nous dire une choſe ètrange: 
votre oncle a promis Helene à celui qui Pa 
ſauvẽ. Ma femme! intèrompit le nouvel 


EeEpoux. Mon fils, ce jeune- home conſerva 


ſes jours. Vous, monſieur, dit le Marquis 
au Commiſſionnaire? Non, monſieur, 
repondit ce dernier; C eſt un jeune Seigneur 
francais; un vicillard, qui ſe nomme Andrew 
Hudſon; fe flate de le connaitre fort. — Je 
reſpire, dit alors le jeune de T.. Si pourtant 


cette promeſſe.. Oh nous la ferons revo- 


uer-, S ecria monſieurde V-. Le Comte ᷑tant 
reſtè ſeul avec ſon fils, il lui dit, qu en atten- 
dant que Von fut aſſurè du bonheur de revoir 
le Chevalier & d obtenir fon aveu, il ne falait 
donner aucune atteinte aux droits ſacrès des 
peres. —Y conſentez- vous? — Oui, mon 
père, repondit le Marquis. — Jen recois 
votre parole, reprit le Lens nous allons 
tous nous rendre auprès de mon frere: juſ- 
qu au moment heureux ou nous le reverrons, 
Helenen'eſt plus que votre foeur—, En ache- 
vant ces mots, il quitra fon fils. * 
Helene navait pu rien entendre de ce qui 
yenait de fe paſſer , & Fon convitn de IE 

As 


1 i 

lui taire, depeur de la flatter de la poſſeſſion 
d'un bien qui pouvait leur echapper, Cepen- 
dant cette nouvelle rendait plus neceſlairele 
voyage deja projete: le jeune- homme envoye 
par la Teneveht, était un Frangais, qui Vai- 
mair depuis plus d une anne, ayant eu Vare 
de s introduire chez le Sherif & de gagner 
ſon affection. Il fit en gros les details de ce que 


ſa maitreſſe avait appris du vieux Hudſon: je 


les tais ici, pour les placer plus à-· propos dans 
le recir du * F Angleterre. _ 

Le depart; de monſicur de M.: pour fa 
deſtination ſe trouvait fixe a cinq jours apres 
le mariage,, Des le lendemain , Adelaide 
ſaiſit occaſion on on parlait du voyage, 

our executer le deſſein quelle mèditait. 

Ile propoſa d' abord comme en riant, à 
la Comteſſe de T... d accompagner ſon 
mart , & de mener Helene : —Monſieur le 
Vicomte ajouta-t-elle, pourrait crre de la 
partie, & par la meme raiſon, nous aurions 
| | ee mes parens garderont Suzette & 
madame de J ʒ le Comte de Saint -A; nous 
Ecrira toutes les nouvelles. Que. je ſcrais 
contente! nous ſerions inſèparables, & notre 
charmante ſociètè Sapercevrait A: peine que 


nous aurions quirte Paris—. Henriette ſou- 


Tiait. =Craiycz-yous que je ne parle pas ſerieu · 
ſement, reprit Adelaide 2 ce que je vous pro- 
poſe eſt plus raiſonable que vous ne penſez, 
& qu'on ne Limaginerait au premier coup- 


d œil: vous avex ici votre Juſline, Aaquelle 


— 
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vos intkrèts ſont plus chers qu'à vous · mẽme: 
& le bon monſieur Desforets: C eſt la perle 
des Intendans; je vous ai our dire, que 
depuis quarante annees , qu'il eſt au ſervice 
de votre pere & au votre, fa probite ne veſt 
jamais dementie: laiſſez à lune le ſoin de 
votre maiſon, tandis que Vautre gouvernera 
vos affaires, qu'il connair parfaitement. Que 
ferez-vous ici toutes deux? pleurer , gemir g 
ſecher d'inquietude pour le pere & pour le 
fils: N'avez- vous marie le Marquis, que 
pour le ſeparer auſſitòôt de ce qu'il aime— 
Si madame la Comteſle de 1 n avait pas 
cte determinee au voyage d' Angleterre, ces 
motifs, il faut en convenir, n'auraient pas 
ete ſans force: mais elle était determinee 
elle ecoutait ſon amie avec attention, parce 
que ſes raiſons ajoutaient aux ſiennes. Alors 
Adelaide laiſſant echapper quelques larmes , 
elle preſſa la Comreſſ: contre ſon ſein, en 
lui difant : —Mon amie, penſez- vous que 
ce foit mon interer feul qui me porte a vous 
ſolliciter ſi vivement? Ah!.. état où vous 
ſerez , & que vous n' avez pas encore èprou- 
ve , peut- Etre, lorſque les jours s ëcouleront 
ſans voir ni votre Epoux , ni votre fils; fans 
etre ſure que leur vic. .. —Mondieu! vous 
mettraiyez ,-interompit Henriette! — Eh! 
qui m aſſurera. reprit madame de M., que 
la triſteſſe & Vennui ne prendront pas fur vo- 
tre ſante! Mon amie, vous allez vous char- 


ger de tout le poids de la douleur d'une jeu- 


; 114 
ne kpouſe. Non „ lui dit la Comteſſo 5 


nous ne nous ſeparerons pas! A quoi ſon- 


gions- nous? le jour du depart , je m aurais 
pu ſoutenir cette idèe—. | | 
Helene, qui n'avait pas étt᷑ preſente à cet 
entretien, parut comme la Comteſſe ache- 
vait ces mots, auxquels elle ne comprenait 
rien: ſes yeux ſe fixèrent ſur ſa tante, & ſes 
regards interdits ſemblaient lui demander 
Fexplicarion de ce quelle venait d'entendre. 
Madame de T la prit en particulier pour 
Linſtruire. La ſurpriſe avec laquelle la jeune 
Marquiſe lecoutait, ſes larmes qu'elle ne put 
retenir, firent Connaitre à la Comteſſe qu'il 
m aurait pas etc facile de la conſoler. — Eh 
quoi, maman! lui diſait Helene, j aurais ceſle 
” le voir! Feſpace ſe fut trouve entre nous! 
mon aimable maman, votre fille n'aurait pu 
ſuporter ſon abſence. Si c'eſt erre faible, cette 
faiblefſe-la m' zſt chère: qu on ne nous ſepa- 
re jamais, qu'il ne me quitte pas meme un 
{cul jour . A moins que ſon devoir ne Va 
pelle au ſervice du Prince & de la Patrie, non 
je ne veux pas ceſſer de le voir un moment- 
Le jour du depart étant fixe , les plaiſirs 
multiplies d'une Fete brillante, n'empeche- 


rent pas qu on nen fit à la hare tous les prœ 


paratifs: & Von vit avec joie arriver Vinſtant 
qu Henriette & madame de M redoutaient 
3 ft fort. Pour confoler Suzette de 
TEloignemenr de ſes ſœurs; & prouver ſon 


amitiè au comte de Saint · A-, madame ds 


— 
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N. * * racha de faire enviſager à Ia premiꝭre le 
ſort le plus doux dans ſon prochain mariage: 
cette methode ne fut pas d'abord efficace; 
mais enfin Adelaide obtint quelle obèirait, 
& les larmes ſe sèchèrent apres cette pro- 
meſſe. Madame de T., de ſon core , recom- 
manda les interers du Comte a madame de] 
Perſonne ne connaiſſait auſſi bien le cœur de 
Juliette que la mere du Marquis, & ne ren- 
dait mieux juſtice a cette jeune Dame. La 
veille du depart, elle lui dit: Mon amie, 
le comte de Saint-A ** a le cœur tendre com- 
me le tien; occupe-toi de fon bonheur; mers 
tes ſoins a faire ceſſer Vinjuſte prevention de 
ta ſœur contre un amantdignedelle;cer em- 
ploi , jen ſuis ſure, eſt le plus agreable dont 
je puiſle te charger: ſouvien toi quelquefois, 
en le ſervant , que C' eſt obliger ton amie . 
Enſuite madame de T. appela Juſtine. —Je 
nenmène que Marthon, lui dit elle: ma fille, 
madame de J- veut bien me remplacer pour 
quelque temps; elle vous aime... Madame, 
intèrompit la jeune: fille attendrie, dans ce 
moment, tout ce je vois, c'eſt que vous nous 
quittez. . Mais vous ſavez aſſez, ma chere mai- 
treſſe, quels ſont les droits de madame la 
Comteſte de J** ſur mon cœur.. Ne fais 
rien que par les ordres de mon amie, conti- 
nua madame de T.: je Vai price de laiſſer 
Luce avec toi, le plus qu'il ſera poſſible; 
conſulte ta ſœur en tout; elle eſt auſſi pru- 


dente que chere a ſa maitreſſe: & Juſtine , 


Tom. NR 
ajouta-t-elle en la careſſant , eſt une autre 
Luce pour moi. Voyez de temps- en- temps 
enſemble les jeunes- gens que mes enfans ont 
unis; tu me rendras compte de leur condui- 
te, afin que j encourage par des recompenſes 
ceux qui Pauront merite—, La Comteſſe en- 
tretint enſuite ceux de ſes domeſtiques qui 
reſtaient a Paris, pour leur recommander 
d'obèir a Juſtine & 3 monſieur Desforets. 
Juliette, dans la reſolution qu'elle avait 
priſe deviter le Marquis, regrettait la mere, 
autant qu'elle erait charmee de Vabſence du 
fils, qui Vaiderair a triompher d'une paſſion 
trop vive, & lui donnerait le temps de s atta- 
cher conſtamment à ſon mari. Les ſoins qu- 
exigeaient de ſa tendreſſe un fils au berceau, 
furent le motif qu'elle avait donne pour ne 
pas ètre du voyage: & je conviens qui il aurait 
ſufh quand il eut ere ſeul. 

On part enfin: les jeunes epoux , couron- 
nes des myrthes de I Amour, ne reſpirant que 
la tendreſſe & la joie, arrivent à Calais ſous 
la conduire de deux Vieillards reſpectables, 
monſieur de V- & monſieur le Marechal de 
Th. Le Comte de T. prenait ſoin de 
tout, ordonnait tout, & ne voulait paraitre 
= leur obèir. Il ſaiſit avidement Foccaſion 

e donner cet exemple a la jeuneſſe dont il 
erair entoure. On s embarqua ſur yacht qui 
devait tranſporterà Douvres monſieur de M.. 
Le vent ſeconda leurs deſirs; le trajet ſe fit 
en peu d' heures, & n incommoda preſqus 
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pas les Dames. La mer n' offrit a leurs regards 
que ces flots majeſtueux qui font naitre Pad- 
miration, mais qui n excitent pas la terreur. 

En arrivant à Londres, on prit un horel 
aſſez vaſte pour etre loges tous enſemble 
commodèment. Le Comte & le Marquis, 
des le premier inſtant, chercherent a voir la 
veuf du Sherif qui leur avaitecritz mais com- 
me ils ſe diſpoſaient a s' faire conduire, ils 
apprirent que leur guide venait d'etre mis 
a la Tour. Ce contretemps les chagrina d'au- 
tant plus, que cet homme ne leur avait pas 
dir la demeure de la Teneveht. Ils ſe pro- 
posèrent de s adreſſer au Miniſtere meme , fi 
Vinconnu n'etait pas relache dans quelques 
ſemaines. Par un nouvel inconvenienr, le duc 
de N: était en Irlande. Mais en attendant 
qu'on put avoir des lumières ſures, le Comte 
employa le loiſir du Marquis a lui faire ſaiſir 
le caractère general de la Nation. 


\ 


Lorſque le jeune de T. vir pour la premiere 
fois Angſeterre, tout entier à fa paſſion, il na- 
vait rien obſerve: ſon pere voulait qu'il la revit 
avec d'autres yeux. De ſon cote,ce pere ſage lui 
feſait part de ſes decouvertes , d'une maniere 
qui Vinſtruisir ſans expoſer ſes mœurs: il ne 
lui diſait pas ce qu'il avait remarque , mais 
en lai ſervant de guide dans la meme route 
qu'il avait tenue, il le forcair pour ainſi dire 

ar Vevidence, a voir & a penſer comme lui. 
Les Grands ſont en Angleterre, difait le 
Comte a ſon fils, a fables, polis, obligeans, 
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en paroles; c eſt- d- dire qu ils promettent, tant 
gu ils craient qu on ne demandera pas. Il ſe 
trouve des gens qui repetent ſans ceſſe qu au- 
erefois ils etaient plus ſincères; que la fran- 
chiſe, cette vertu du bon vieux temps, n'eſt 
pas plus d la mode chez eux que parmi nous, 
Quelques particuliers, ajoutent-ils , dont on 
fait ſonner bien- haut la rigiditè, & dont les 
papiers publics ont ſoin de repeter les traits 
de mifanthropie , ſous le jour le plus favora- 
ble(*), conſervent encore aupres des etrangers, 
a la Nation anglaiſe, Vapparence de Lan- 
cienne & heroique fermete. Pour moi, je penſe 
gue ce que [on eft a preſent , on le fut autre- 
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(*) « Les hiſtoires tragiques dont les Gazettes an- 
glaiſes fourmillent, ont fait penſer à 1'Europe,, qu'on 
ſe tue en Angleterre plus volontiers quailleurs, Je ne 
ſais pourtant fi, à Paris, il n'y a pas autant de fons 

qu'à Londres: peut-etre que ft nos Gazettes tenaient 
un regirre exact de ceux qui ont eu la demence de 
vouloir ſe tuer, & le triſte courage de le faire, nous 
pourrions, ſur ce point, avoir le malheur de tenir 
tete aux Anglais. Mais nos Gazettes ſont plus diſerètes; 
les avantures des particuliers ne ſont jamais expoſces 
2 la mediſance publique, dans ces Journaux avoués 
par le Gouvernement. Tour ce que j'6ſe dire avec 
aſſurance, c'eſt qu'il ne ſera jamais à craindre que 
cette folie devienne une maladie epidemique ; la 
nature y a trop bien pouryu. . . . On a beau dire, qu'il 
y a eu des pays oli un Conſeil était etabli pour per- 
mettre aux citoyens de ſe tuer quand ils en avaient 
des raiſons valables: je repons, ou que cela weſt pas 
vrai, ou que ces Magiſtrats avaient fort peu d'oecu- 
pation v. Mel. phil. | | | | 


[19] 
fois , ou que ſi Lon a change, c'eſt en mieux. 
On a plus de fineſſe ; on recherche des-plaiſirs 
plus delicats ; les moraliſtes ſe recrient : mais 
ils ne voyent pas, ou fergnent de ne pas voir 
qu on a quitte la groſſieretè crapuleuſe, & 
des exces en tout genre, auſſi prejudictables 
a la decence , a Chonnetete des mæurs, qu d 
la ſantè. Il faut avouer cependant que la forme 
du gouvernement anglais rend permis, & meme 
louable chez euæ, ce qui ne ſerait pas ailleurs 
tolere : & a Py ce qui forme en partie cette 
nuance caradteriftique de la Nation. L'An- 


glais peut penſer tout-haut ſur le compte des 
Grands , des Miniſtres, & du Roi meme, Ii 


neſt pas plus gene pour la religion (1). Des- 


la il doit avoir une ſorte de ſiertè republicaine , 
& il Pa en eſſet (2). | 

En examinant le peuple avec attention, le 
Comte de I. fur bien loin de regarder ſes 


meœurs comme feroces (3): aucontraire, il lui 


(1) « Un Anglais, comme homme libce , ya au ciel 
par le chemin qui lui plait. . . . Sil n'y avait en An- 
gleterre qu'une Religion, le deſpotiſme ſerait à erain- 
dre; Sil n'y en avait que deux, elles ſe couperaient 
la gorge: mais il y en a trente; elles viveut en paix 
& heureuſes v. Id. | 

(2) M. de Voltaire rapporre qu*un M. Shipping, dans 
la Chamb re des Communes, commenca ſon Diſcours 
par ces mots: La Majeſte du Peuple Anglais ſerait bleſſte : 
la fingularite de expreſſion cauſa un grand Eclat de 
tire; mais ſans ſe deconcerter, il repeta les memes 
expreſſions d'un ton grave, & Von ne rit plus. 

(3 ) Les Auteurs Anglais accuſent eux-memes le 


— 
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trouva ces vertus que nous avons F injuſtice 
de mattribuer qu aux Anciens. On ſe plaint 

en general, qu'il accueille mal les &rrangers; 
le Comte ayant voulu approfondir cette 
accuſation, il reconnut qu'elle ètait fondée, 
mais que la cauſe en était beaucoup moins 
deshonorante pour ces Inſulaires que pour 
leurs voiſins. Une foule d'avanturiers Francais 
quittent leur patrie on leurs crimes ne leur 
permettent plus de reſter; ils ne deviennent 
pas meilleurs en Seloignant; au contraire, 
ne craignant plus d tre connus, ils ſe livrent 
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peuple de ferocire. Je ne ſais pat quel motif, ſi ce n'eſt 
pas une ſorte de vanite, & l'envie de fe faire craite 
redoutables aux autres peup es. Il eſt vrai qu'ils pa- 
raifſent aimer les ſpectacles ſanglans; ee ſerait la meme 
choſe en France, fi Yon en donnait. & Mais ſi Pon fait 
attention à la douceur de ſes loix, i la maniere avec 
laquelle on y traite les domeſtiques ; au ſoin que Von 
a de procurer aux accuſes tous les moyens de faite e- 
clater leur innocence ; aux egards que Von y a pour les 
criminels meme & les condannes, & ſur-tout-au nom- 
bre prodigieux d'ẽtabliſſemens charitables deſtines \ ſe- 
courir les malheurenx , on ne trouvera peut-ctre pas 
une Nation ou Phumanite règne davantage. Ceux qui 
s*engagentdans le mariage ſans fortune, ne doivent pas 
craindre de laiſſer des citoyens infortunes , qui gemiſ- 
ſent de leur naiſſance : tous les orfelins des deux 
ſexes trouvent dans chaque Paroiſſe, des retraites de- 
centes ou ils ſont vetus proprement, ou leur ſante 
eſt precieuſement menagee, & ou, avec une Education 
chrétienne, on les met à portée de travailler à leur 
fortune, ſuivant le talent qu'on leur a trouve. Il n'y a 
de pauvres dans Vile, que ceux qu'un panchant pour 
le libertinage , & une honteuſe diſſipation, engagent 
a ſe dẽtober aux charites publiques. 


OY 
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fans meſure a leur panchant. Ils ſont ingrats; 
exfides,& la Nation entière devient odieuſe, 
Ceſt la meme choſe en Hollande : un Fran- 
cais peu connu n'excite la pitiè de perſonne 
parce qu'une infinite de gens-ſans-aveu ont 
fair eprouver a leurs bienfaitcurs, le meme 
traitement que le ſerpent de la fable. Le 
Comte ne put cependant fe diſſimuler qu'un 
autre raiſon du mepris qu'a le Peuple anglais 


pour tout ce qui neſt pas ne, ou ne reſpire 
1 dans ſon ile, c'eſt un amour - propre de- 
neſuré: il ſe perſuade que ſon pays elt le 
; ſeul riche, le ſeul libre, le ſeul, en un mot, 


dd Fon puiſſe vivre dans Vabondance: il re- 
garde les habitans du reſte de Vumivers avec 
re une pitiè dedaigneuſe, & comme de vils 
eſclaves, auxquels la probite, Vaiſance, la 
an liberté, Fuſage de toutes les vertus ſont ègale- 
ee ment étrangers, & meme inconnus. Mais 
on c eſt le gentilhomme caſanier , & le peuple 
uns education qui penſe ainſi; les gens ſenſes 
rougiſſent dune preſomprion fi mepriſable , 
fe. © 64 marque la petiteſſe & PVinexperience. 
pas Yblonfieur de I. eut pluſieurs fois occaſion 
qui Ide faire obſerver a fon fils, qu'un honnere- 
pas homme , une fois connu, men etait pas moins 
eſtimè, pour Crre ne a Paris ou a Madrid, 
Il eſt vrai qu'il ſe trouve des fanatiques de 
patriotiſme, comme de religion: on voit A 
Londres des clubs () on ſociëtés de plaiſir, 


— — 
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(*' Ce ſont auſſi des aſſemblees qui ſe forment dang 
W cabaret à certains jours. Chacun contribue ung 


122 
nommeesl'O/d-English-way & TAntigalli. 
can, ou Von fait profeſſion d'avoir en hor. 
reur tous les uſages errangers( 1 ). On ne hait 

les uſages, que parce qu'on deteſte le peuple 
chez lequel ils font en vigueur, Mais des 
aſſemblees particulières, diſait le Comte, 
ne ſont pas la Nation; comme tout Francais 
n'eſt pas ſuperſtirieux ou arhee, Il ne vit pas 
qu'on dur erre ſi fort eronne que VAnglais, 
qui ſe pique d'ctre genereux , ne reponde 
pas toujours chez lui a Faffabilire avec la- 

aelle ſes voiſins Vaccueillent. II l'attribue à 

15 conduite: il fair qu'il ſe trouve peu de 
ſes concitoyens, qui chez les Etrangers , faſſent 4 
tort à la patrie par leur improbitè; tandis q 
qu'un grand nombre de Francais ne ſont | 
honneres-gens en Angleterre , qu'a leur corps 


defendant. Voila la vraie raiſon de cett f 
difference, & non J'influence du climat (2), Dy 
ys CE + av 
petite ſomme , dont on fait un fonds deſtiné à fournic ch 
aux beſoins de ceux de la ſociete qui ſe trouvent * 


malades, 

(1) Les Dames ſont moins zelees ou plus raiſonna 
bles. Pendant la guerre, on feſait venir régulièremeni e 
de Paris la Grande-poupte , pour ſe regler ſur les mode por 
de France, Serait-ce que la nature a voulu que le beau! 
ſexe far coſmopolite. & qu'il ne renongat jamais a mœ 


droit qu'il a de plaire aux hommes de tous les pays, pas 
A Vavantage de devenir le lien de la paix? Les femme tem 
ne doivent donc jamais ſe regarder comme ennemies ( 
pour donner aux hommes Pexemple de la moderation} de 
ainſi que de mille autres vertus. de 1 
(2) On ne pretend pas revoquer en doute, qu'a de 105 


Giftances confiderables, le climat n'influe ſur le 


[23] 


& la molleſſe des Magiſtrats, comme quel 


ques uns de ceux qui ne connaiſſent pos cet 
heureux pays ont ole Tavancer. Ce Peuple 
neſt ni indocile, ni terrible, ni un animal 


farouche ; C eſt un peuple genereux qui craint 


de s avilir, & qui ne veut pas ramper. L ad- 


mirable harmonie qui règne en Angleterre, 


entre trois Corps rivaux, ſans ceſſe occupes 
a ſoutenir leurs droits, prouve la ſageſſe de 
ſon gouvernement, en-meme-temps qu elle 
eſt le garant de la libertè: chaque homme ſe 
ny, veritablement comme citoyen, parce 
que tous les jours chaque homme peut avoir 
occaſion de defendre les droits du Corps 
dont il fait partie (1). | | 
Vn jour le Comte ſe promenait à pied a- 
vec ſon fils dans les rues I Londres; 1 aper - 
curent a quelque diſtance un jeune Lord, dont 
ils ètaient connus, qui paraiſſait ſe quereller 
avec un homme du commun. « Je crais, mon 
cher Marquis , dit monſieur de T., que le 
hazard nous fournit Poccaſion de voir un de 
ces combats, ou les gens de qualité de ce pays 
ne font pas difficulte de ſe meſurer avec un 


portefaix (2). Cela vous ſurprend peut- ire; 


mœurs: mais la France & la Grande-Bretagne ne ſont 
pas dans ce cas. D'ailleurs on fait que pendant long- 
temps les moeuts des deux peuples furent les memes. 

(r) Toure l'Europe a eu les yeux ouverts ſur Vaffaire 
de M. Wilkes, qui jouit enfin dg la libetté, commg 
de Veſtime generale. 


5 (2) Ce trait reſſemble à celui de lord Granby, qui 


. 
r 
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en France, nos jeunes elegans; que dis-je? WM 4 
le fils Tun Commis, engraiſſè des rapines de 4 
ſon père, appellerait ſes gens, & ferait aſ- , 


ſommer ce pauvre homme. Ce n'eſt pas ici la il d 
meme choſe : le lord regarde un portefaix com- t« 
me ſon. ſeinblable , & ne dedaigne pas un te! il 4 
adverſaire : tous deux vengent l inſulte quiils ll Þ 
craient avoir regue par les ſeules armes que i b 
leur a donne la Nature. O heureuſe Nation, te 
S'ecria-t=il, ou l orgueil tyrannique n'accable ¶ tc 


point le pauyre ; ou Thumanite n'eſt point ¶ il 
encore avilie, tu ſeras heureuſe & libre, tant ¶ ce 
que les Nobles crairont pouvoir eux ſeuls g. 
venger leut injure, & que le portefaix ne vou- er 
dra rien ſouffrir du Noble! Mon fils, ajouta- 
t- il, voici le fruit que lon doit tirer des dif- 1 4 
ferens uſages: A Paris, Pon tremble devant ill v« 
un homme qui ſe fait trainer dans un equi- Wil re 
page ſomptueuæ, parceque, quelqu'il ſoit, il eft ¶ oi 
riche au moins, & peut accabler, Ici, on ne N ce 
reſpecte ni le rang ni la naiſſance: I homme d. 
vertueux prend le juſte milieu; il ne ſe battra i n( 
point avec leriche ; encore moins avec le pau- ni 
vre , parce que tous deux ſont également ſes I dc 
freres, & qu'il doit les aimer: il ne rampera Wl < 
Jamais devantles Grands,parce qu'ils ne ſont 
que des hommes; mais il obeit aux loix avec pn 


— — — ſui 
durant la derniere guerre commandait les troupes An- qu 

laiſes dans VEleQorat d'Hanovre : il etait en quartier ch. 
d'hiver à Londres: Pon vit un General aux mains avec bel 
un cocher de fiacre, qui fut rofſe, mais à armes égales, W ng 
& ſans qu' aucun des gens du lord sen mélät. cip 


 dignite; 


* 
| ff dignite: c'eſt une baſſeſſe indigne de trembler 
devant un homme qu 'aujourd hui l'on voit au 
Hate des honneurs, & que demain un regard 
du Prince peut faire deſcendre audeſſous de 
tous ceux qu'il tyranniſait. Le ſage ne crain- 
dra que le crime, & ſes ſuites epouvantables „. 
Pendant qu'il parlait ainſi, le jeune Lord ſe 
battait; il terraſſa ſon adverſaire; il en fut 
terraſſè; les deux champions eraient tour-à- 
tour applaudis, & lorſqu'ils ſe ſeparerent, 
ils eurent la ſatisfaction digntendre leurs 
concitoyens, donner a chacun d' eux la louan- 
8gęe non ſuſpecte, quiils s etaient comportes 
bs en gens-de coeur, _ | A 
j- En effet, on ne regarde la Nobleſſe en 
—Angleterre, que comme un merite de con- 
: vention, qui ne doit etre verirablement 
reſpectè que dans Vindividu dont les actions 
ſt ont merice qu'on Ven honorät (5). Ses deſ- 
2c cendans, s' ils ont Fame vile, ſont eſtimes au- 
2e deſſous des fils d'un roturier, qui ſeront hon- 
a neétes- gens. Rien de plus ſenſe que cette ma- 
- nière de conſidèrer les eee 5 Etat: rien 


es de plus utile, & pour la Nobleſſe elle-meme, 
ra — ; 


_—_— 


ws. 


nt (*) Le traitement fait au lord Sactvill en eſt une 
ec preuve. Ce Général, par un orgueil deplace, refuſa de 
— ſuivre les ordres du Prince Ferdinand, ſous pretexte 
in- qu'il Erajt trop dur à des Anglais de reconnaitre pour 
ier chef un General étranger; & peu s'enfalut que ſa deſo- 


ec beiſſance ne fit perdre la bataille, 11 fut degrade de 
les. nobleſſe, relegue dans ſes tertes; & ſes enfans parti- 
cipent a ſon infamie. 


/ & 5 f 
7H IV. ne Partie. 0: 


a a 


mes ne ſe repentirent pas de s etre livrees a ces 


[26] 
& 2 les ſimples citoyens; C'eſt un aver- 
tiſſement continuel aux premiers de ſe rendre 
dignes de leur naiſſance, & un encourage · 
ment pour les autres. Mais il y a longtemps 


que tout eſt dir ſur cette Nation, plus con. 


1 
| 

t 

5 

nue des Frangais que beaucoup de leurs pro- 1 
vinces. Si je rapportais toutes les obſervations I a 
de monſieur de T ++: , je repeterais neceſſai- I 
bl 

qu 

de 

fir 


rement ce que d'autres ont dit. 


Dans une ſociere nombreuſe, on chacun 


feſait quelquesconnaiſſances particulières, il 


n'ctait gueres poſſible qu'on ne ſe vlt inſenſi- 
blement beaucoup plus rẽpandu qu on ne Feit I f 

deſirè. Henriette, Hel8#ne & Leonore rece- 2. 
vaient d abord très- peu de monde, & ne ſor- * 
taient, que lorſqu elles ne pouvaient ſe diſpen- 


ava 

ſer d ee a madame de M.: on leut N 2e: 
7 4 . 9 

rendait ces viſites; au bout de quelques ſe- i 


maines, il ne fe paſſa plus un jour qu'il n'y cut 
a Ihorel une forte de rout. Cependant les Da- t Fa 


belles Inſulaires: elles en rencontrèrent de ſi A8 
dignes de leur attachement, que ce fut avec 


le plus grand regret qu'elles sen ſeparerent 3 
dans la ſuite. I. es Anglaiſes joignent a beau-¶ 14. 
coup de beauté, une decence qu il ſerait ne- myle 
ceſſaire que la mode ramenãt à Paris: Elle dit à 
ſont fidelles & tendres amies; parce que leut parle 


caractère etant un peu melancolique, elles Le 


: #4 1 a 
s occupent davantage du ſentiment agreabl: mont 


qu'on leur a inſpire: quand on a ſu gagne Angl 
une fois leur amitie, & qu on leur a plu paſſcir ſu 


[27] 
un mérite reel, on leur plat toujours. Mais 
la Comteſſe de I. & madame de Min n'en, 
trouverent aucune qui merirat plus d eſtime, 
que lady Cid C, epouſe d'un homme cele- 
bre, que ſa fermete a ſoutenir les droits de la, 
Nation, a rendu cher aux Anglais, & reſpe- 
able pour tous les honneres-gens. Comme 
les affaires que traitait monſieur de Mi Fo- 
bligeaient a voir jouvent lord Cu, Adelaide , 
qui Vaccompagnair quelquetois, eur occaſion 
Le connatre parfairement ſon & ouſe. Elle en 
fir à la Comteſſe de I un portrait ſi intereſ(- 
nt, qu Henriette deſira de Fentretenir. Les 
mes vertueuſes ſont faites pour $aimer; My- 
. lady devint leut amie de preference, Lord C. 
. avait une fille, qui lui crair extremement che- 
ut re; miſs Laura (c' eſt ainſi qu'elle ſe nommait) 
brillait deja par un rare mérite, autant que 
par fa beaute. Cette aimable perſonne aſſor- 
ha- tiſſait la jeune Marquiſe , qui erait de ſon 


ces age, & madame de Thy: elle était deſtinee 
eu ai lord G; & comme c'erait une fille uni- 
vecſ que, ſa fortune devait un jour Etre immenſe, 
ent 


Il n'y avait pas alors d apparence a heureuſe 
decouverte qui mit un fils entre les bras de 
mylord Ce, par le meme evenement qui ren- 
dit a ſa famille le Priſonnier francais dont j ai 
parlè. | | 


Les dimarches que le Comte de T & 


monſieur de Mi firent auprès des Magiſtrats 

Anglais, & des Miniſtres, ne purent les ᷑clair- 

pa cir ſur le ſort du jeune-homme qui devait les 
| 2 
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conduire chez la Teneveht. Mais le Marquis 
Fetant rappele que ancien Priſonnier fran- 

ais auquel il ſauva la vie, avait ete conduit 
4 Haſtings, il reſolur d'y aller pour le revoir, 
ou dumoins ſavoir comment il avait termine 
ſon ſort. Il fit part de ce deſſein à ſon père; & 
le Comte, non- ſeulement Papprouva , mais 
lui promit de Vaccompagner dans ce petit 
voyage. Il ſe trouva meme que toute la 
ſociẽtè voulut en ètre, & sen faire une partie 
de plaiſir: vici a quelle occaſion. 
La beauté de la jeune Marquiſe, & des 
autres Dames qui accompagnaient madame 
de M* ++, fit du bruit a la Cour d' Angleterre, 
& fixait autour d'elles ce qu'il y avait de 
mieux fait, & de plus diſtingue parmi les 
jeunes Seigneurs. Dans ce grand nombre, il 
ne s en trouvait peut-etre pas un qui ne ſe 
flatät du ſucces le plus heureux, parce qu'une 
belle Frangaiſe, & une coquerte ſont preſque 
ſynonymes en Europe. Ces ſoupirans qui 
navaient pas, à· beaucoup - près, les graces de 
nos petits. malrres  auraient pu devenir dan- 
gereux auprès des femmes, s ils euſſent con- 
ers Pair ſerieux & decent qui leur elt 
propre, & dans lequel on entrevoit une 
dignite tendre, capable de toucher : mais 
ils voulaient finger cette eſpèce qui ſeduir, 


& que lon mepriſe en France: notre fatuite 


n'eſt pas Velemenr du flegme anglais; aulieu 
d'erre ſemillans , ils etatent affectès; & plus 
que ridicules , en ne voulant paraitre qu a- 
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grẽables. Un Prince jeune & charmant, ſous 
le pretexte d'entretenir monſieur de M 
des affaires d Etat, venait fort ſouvent, & 

aſſait auprès des Dames un temps conſidè- 
rable. On s aperęut aiſement de Vimpreſſion 
que la jeune Marquiſe avait faite ſur ſon 
cœur. Heleneerait trop epriſe de ſon epoux , 
& trop ſenſee, pour s occuper de la tendreſſe 
du Duc d'**, ou s'amuſer des mines des 
courtiſans; elle pria le Marquis de la deba- 
raſſer d' importunitès fatiguantes, en tèmoi- 
gnant au 8 de T · qu'elle ſerait char- 
mée de viſiter avec eux les environs de 
Londres. | 
Des que le defſein de ce voyage fur an- 
nonce, lady C-d:C-, pour marquer ſon efti- 
me à madame de T., voulut que le jeune 
lord G** fervit de guide aux aimables voya- 
geuſes: & miſs Laura, montrant quelque de- 
fir d etre de la partie, Mylady parut charmce 
de donner à la Comteſſe une nouvelle preuve 
de confiance, en mettant ſa fille ſous ſa con- 
duite. Ainſi, la ſociere , compoſee du Comte 
de T., du Marquis, du Vicomte de Thr, & 
des Dames, ſortit de Londres dans la plus belle 
ſaiſon de Vannee, ſous la direction de my- 
lord G**: ils viſitèrent d' abord les“ environs 
de la Capitale, tout le Middleſex, & IEſſex - 
Shire : dela , ils paſsèrent dans le Suſſexshire, 
qui erait le terme ſecret de leur voyage: le 
jeune lord G leur fit voir les Verreries , qui 
ſont en grand nombre dans ccComte,&dant 
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le produit fait une branche de commerce con 
fiderable. Ils fe diſpoſaient à prendre la route 
d Haſtings , lor ſque leur an ens appritla 
mort du duc d' Ale fon grand oncle. Cette 
nouvelle fit qu'on partit ſur- le· champ; par- 
ce que la preſence L lord G. etair neceſlaire 
danscelicu.LefeuDuceraitle dernier de trois 
freres fameux par laferocite de leur caractere. 
Le plus jeune avoitperia la bataille deFonte- 
noi; Jaſpard le ſecond, recur le chatiment 
que meritair ſon dernier attentat de la main 
— jeune- perſonne a laquelle il voulait 
faire violence. Enfin lord Fuik, duc d' Al 
Tainè, venait d'eprouver un ſort non- moins 
funeſte. Ils habitaient un ancien chateau, 
ſituè dans un endroit ᷑cartè ſur le bord de la 
mer, Lord G** ne les avait jamais vus, parce 
que le Duc, & lord Jaſpard s'y eraient 
rendus, depuis la mort de leur mere , inac- 
ceſſibles à tout le monde. Il $erair rẽ pandu 
ſur leur compte un bruit fort deſavantageux. 
Ils avaient eu une fœur d'une rare beauté; 
elle diſparut tout. dun. coup, & Von publiait, 
que, par un motif abominable, ils avaient 
poignardè lady Sſan; quenſuite, ayant 
horreur d'cux-memes, ils s taient enfermes 
dans cette eſpèce de fortereſſe, ou ils refu- 
ſaient de recevoir des parens dont la prèſence 
les ent fait rougir. Ce nom d' Alu frappa le 
Comte de T. d'une horreur ſecrette; il friſ- 
ſonna: mais le jeune Marquis brulair d'envie 
de ſe rendre au chateau, II dit a fon pere 
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que peut - ètre ils y trouveraient encore 
le priſonnier francais pere de la Teneveht. 

Il erait tard lorſque Yon arriva. Le con. 
cierge du chareau Etair un vicillard preſqu'- 
o:togevaire, qui avait eteau ſervice du Duc 
Howart de N-, ayeul maternel du jeune 
lord G. Malgre fon grand age, le bon- 
homme - Andrew (car cerait lui -meme ) 
venait de partir, pour aller, a ce que Von 
penſait, executer les dernieres volontes de 
fon maitre; tout ce que purent aſſurer la 
famille du concierge & les autres domeſti- 
ques, Ceft qu'il avait pris le chemin de 
Londres. L'abſence du vieillard parat un 
contretemps facheux: il avait emporte les 
clets des chambres les plus commodes; on 
douta ſi Von pourrajt loger a Haſtings. Mais 
le Comte de I & le Marquis ſe chargerent 
de faire preparer une chambre pour les 
Dames, tandis que Mylord donnerait ſes 
ordres pour le reſte. | | | 

En parcourant un vaſte corridor, dont ils 
ſe feſaient montrer toutes les piòces, ils en 
trouvèrent deux paſſablement meublees. En- 
courages par cette decouverte, ils savan- 
cèrent vers une petite allte obſcure au fond 
de laquelle crait une porte garnie de fer: le 
bruir que Von fit, en tàchant de Vouvrir, 
attira un jeune- homme fort bien: fait, que 
Ton mavait pas encore aperqu. Son air était 
triſte, mais noble: quo qu il neut pas cette 
aiſance que donne le ſejour de la Capitale, 
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- fa figure n avait rien que de gracieux: il de- 
manda ce que l'on cherchait : & ſans atten« 
dre qu'on lui repondit, il pria qu'on aban- 
donnar le deſſein d'entrer dans cette partie 
du chateau avant le retour du concierge, 
Lord G**, qu'on avertit de ce qui ſe paſſait, 
fe nomma, interogea le jeune- homme, & 
lui fit entendre qu'il aurait deftre des eclair- 
ciſſemens: — Demain, mylord , repondit 
Tinconnu, vous ſerez inſtruit; le vieilllard 
Andrew ſera de retour, & j; aurai conſultè 
quel qu un, ſans le conſentement de qui je 
ne puis vous ſatisfaire—. 

On ſe logea donc comme on put: ma- 
dame de T, Helene, Leonore & miſs 
Laura occuperent la piece la plus decente; 
pour les hommes, ils $'etaient arranges dans 
celles d- cõtè. Au milieu de la nuit, le Mar- 
quis, qu'un ſonge effraiyant venait deveil- 
ler, crut entendre ouvrir cette porte dont il 
avait ſoupconne le jeune- homme d'avoir la 
clèf. Il craignit quelque ſurpriſe , dans des 
lieux un peu ſauvages: il ſe lève, & s'etant 
muni de deux piſtolets, il s avance dans la 
galerie; rien ne s oppoſe a ſon paſſage: la 
porte - de; fer ètait entr ouverte; il traverſe une 
premiere ſalle dans Fobſcurite , mais s aper- 
cevant que la ſeconde eſt eclairee , il S'ap- 
proche avec precaution. Quel fut ſon eron- 
nement de ne voir qu'une femme mourante , 
& le jeune- homme de la veille fondant en 
larmes aupres de ſon lit, qui la conjurait 
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Gaccepter quelques ſoulagemens! Elle le 
nommait ſon fils, & paraiſſait ſe prèter par 
complaiſance pour lui à recevoir des ſecours 
qu'elle crayait inutiles. Le jeune de T., raſ- 
ſure par ce qu'il voyait, ne crut pas qu'il tut 
fur permis d'interompre les devoirs de la 
picte filiale, par une indiſcrète curioſité; il 

ſe retira. e 
De retour dans la piece qu'occupait ſon 
père, il lui fit part de ce qu'il venait de de- 
couvrir: —— de IT. jugea qu'il erait à 
propos d inſtruire ſur :. le- champ lord G de 
cette avanture, afin que ce jeune. ſeigneur put 
Faprofondir & decouvrir la verite. LeComte, 
& ſon fils furent le trouver dans l'autre piece 
ou le Vicomte de Thr & lui geraient loges: 
my lord G en ecoutant le Marquis, donnait 
des marques de la plus vive ſurpriſe: il reva 
_ aquelques moment; enſuite regardant ſes a- 
1 nis: —Ceſt elle, SEcria-t-1] , Ceſt lady Su- 
a #27 je cours aupres d'clle 3 je me ferai con- 
: naitre; nous ſommes ſi proches parens , qu- 
elle n'hefitera pas a ſe decouvrir, & a rece- 
la I '9ir de ma part tous les fervices qui depen- 
dront de moi. Monſieur le Comte, ajouta- t- 
il, & vous, mes amis, voudrez-vous bien 
r. waccompagner juſque- IA? je paraitrai ſeul 
devant Mylady, afin d'exciter ſa confiance-, 
ls partent tous quatre. La porte n'erair pas 
encore refermee : le jeune Lord traverſe har- 
diment la premiere pièce; mais en apercevant 


dans laſeconde, une femme pale, déchar- 
I B; 


* 2 wo 


[34] 
nee, fa fermete Fabandona. Ses amis Vencou- 
ragèrent: il-Savanca reſpectueuſement vers 
le lit de lady Suſan, en lui demandant par- 
don de fa hardieſſe, & ſe fit connaitre, en- 
meme-temps qu'il la pria de lui dire, Sil ſe 
ttompait, en la prenant pour mylady Suſan 
d Al. La Dame malade, eronnee de voir un 
homme aupres delle, parut interdite: mais 
le nom qu'il portait, & ſon reſpect la raſſu- 
rèrent. Elle deliberait cependant ſur ce qu- 
elle devait lui repondre;puis comprenant bien- 
tot qu'il netait plus poſſible de ſe cacher, 
elle convint quelle ètait cette inforrunce La- 
dy dont on avait publié la mort: enſuite elle 
S'informa de ce qui ſe paſſait dans le monde; 
& parmi beaucoup d' autres perſones qui Vin- 
tereſſaient moins, elle nomma, ſans affecta- 
tion fir N. A ce nom reſpectable, lord G-. 
interompirſa parente, pour Jinſtruire de tout 
ce qui regardait ce grand- homme. —Scrait- 
Il poſſible, lui diſait lady d' Al, apres Tavoir 
avidement ecoute! © ciel l., lui l., fir W.. 
11s ont du rougir du mepris quiils lui mar- 
querent!... Ah! de quels biens ils m'ont pri- 
yee, & quels maux ils m'ont cauſes les cruels! 
3 Les * Pempecherent de continuer 
Le jeune-homme de la veille ètait de [autre 
chtè du lit; il pleurait dans les bras de {: 
mere, qui Vexhortaita prendre courage. Ui 
inſtant apres elle regarda le jeune Lord: Il el 
donc certain, & je n'en puis douter, que ſ 
Mi eſt monte a ce haut point de gloire 


* 
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Lord G. fit Feloge d un homme qu'il aimait 
tendrement, & cet eloge fut complet: il a- 
jouta, que miſs Laura 1 fille unique, était 
dans le chateau. Lady Suſan ne put diſſimu- 
ler l motion que cette nouvelle lui cauſait. 
Mylord G · lui fit des details: il lui avoua 
que lord Cd Ce le deſtinait pour erre ſon 
gendre: il lui vanta la beaure, les graces8les 
vertus de la jeune miſs Laura; il parla des 
Dames qui Laccompagnaient, & finit par lui 
demander la permiſſion de lui prefenter 
quatre perſonnes charmantes, Phonneur de 
leur ſexe. Lady Suſan lui dit de Fen diſpenſer 
encore, & le pria de porter lui-meme une 
lettre qu'elle allait ecrire a Mylord C.. Le 
jeune Lord Faſſura qu'il erait preta toutzmais 
ſes yeux ſe fixaient ſur fa parente , & ſem- 
blaient lui demander quelle relation elle 
avait avec cet homme celebre ? Il ne fut pas 
longtemps dans Fincertitude. Lady Suſan, 
rouchte de la candeur & du zele que mon- 
trait Lord G. pour la ſervir, ſe tourna 


vers ſon fils, & lui dit: — Ton intervt veut 


que je decouvre tout, © mon cher Baſil, 
& que je racquiere un ami. Mylord, 
ajouta- t- elle; vous allez apprendre ce que je 
ne voulais confier a perſonne qua fir M-. 
lui- mème; mais vous le męriteʒ -. Sans lui 
parler davantage, elle fe hata d'ecrire, Lorſ- 
qu'elle eũt acheve fa lettre, elle le preſſa de 
la lire. Le jeune Lord obeir , & ſon tonne: 
ment redoublait à chaque * SHOTS 
6 


5 


[69] 
LETTRE de lady S us AN, au lord C. D* C 


Reconnarrazz-rous ces traits, mon 
cher Vb. . Vous vous troublez e Ils reſſen- 
blent a ceux de lady Suſan, dites-vous ; mais 
ad 1 longtems que cette infortunee victime 
7 'eſt plus... Ah fir VN elle reſpire: elle vous 
Ecrit ; & ceux qui Port perſecutee, qui Vont 
exleres, d votre amour, ils ne font plus, Cher 
Epoux .. Helas! qu'oſe-je dire! Une autre, 
depuis plus de vingt ans, occupe une place que 
votre ceur & les loiæ m'avaient donnee. Mais 


Je ſuccombe ſous le poids de mes malheurs : 


bientot un repos eternel va ſucceder ades maux 
gui vous effrayeront , & terminer une vie, 


triſte image de la mort. Puiſſe-je vous voir, 


avant que mes yeux ſe ferment pour jamais. 
Apprene que mes barbares freres m'enfer- 
merent dans un cachot , oz ils avaient re- 
ſolu de me laiſſer perir. Le ciel trompa leur 
fureur , il la trompa doublement , puiſqu il 
ma ſauvee , & le fruit que je portais dans 
mon ſein : Mylord , vous avez un fils. .... 
Mes freres , crayant leur vengeance aſſuree , 
ont public ma mort : cet inſtant ou je vous 


Ecris ,eft le premier ou Von me donne a votre 


f jet. es nouvelles certaines. Je le coxſacre, 
ce premier inſtant , au feul homme qui me fut 
cher... Mais ceci ne vous inſtruit pas afſez , 
Je le ſens: je vais mettre le plus.d'ordre qu'il 
me ſera poſſible dans le fecit des fails que vous 


ignore. 
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Vous ne vous rappelez pas auſſi vivementt 
que moi le chiteau q Haſtings, & cette nuit 
funeſte , qui devait lemporter ſur le plus heu- 
reux jour de ma vie; vingt ans de ſolitude 
abſolue nen ont point affaibli Uiaee : mats 
vous, charge du poids des affaires, & fixant 
Pattention de Europe , vous futes trop ſou- 
vent diſtrait Pimage de votre epouſe , arra- 
chee de vos bras, fondante en larmes, & 


pouſſant lescris du deſeſpoir , doit etre effacee 


preſqu'entitrement de votre memoire : vous 
* * F 8 
lave crue morte; une cendre inſenſible n exi- 


ge qu un tendre ſouvenir, & non la conſtan- 


ce. Ces frères, qu'un père mourant avait char- 
ges de faire mon bonheur , ont cruellement 
abuſe de Pautorite qui leur fut confice. Fiers 


de leurs naiſſance & de leurs titres, ils etatent 


bien-loin d imaginer alors que fir Mi. ſerait 
un jour leur egal. Ils condannerent mon a- 
mour ils me diſatent que mon rang & ma 
religion devaient m'eloigner de vous: mais 
mon ceur ne les en crut pas, Ils epierent mes 
demarches : une mere denaturee autoriſait la 


vexarion : cependant peu s en falut que notre 


prudence ne rendit leurs precautions inutiles. 
Nous etions revenus de Pautel, ou / avais fait 


a Pepoux que mon cœur a choift le ſerment 


que je n'ai jamais viole ; je venats de par- 
tager ſes tranſports ; le ſommeil & Pamour 
apeſantiſſaient nos paupieres : un bruit epott- 
vantable. m'eveille : deux monſtres appuient 
far mon ceur la pointe de leurs epees, en me- 
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nagant de plonger, ſi je pouſſais un ſeul cri. 
O Dieu! que ce moment fut cruel ! plutòt ce- 
pendant par Linquietude que me cauſail le 
fort de mon  Cpoux „ que par la crainte de la 
mort. Qu'etait=il devenu? Je ſus bientot 
u un Domeſtique ele venait d'etre pris pour 
vous, & de payer cette erreur de ſa vie. Lorſ- 
que 4. deux mauæ qui nous accablaient, nous 
ſommes tout. d- coup delivres du plus cruel, 
on ſe trouve ſoulage ; Il on croit ne plus rien 
ſouffrir : ce fut ce que eprouvat, cher Ni., 
en apprenant que votre vie etait en ſurete. Li 
Joie, malgre mes larmes, brilla ſur mon vi- 
ſage : mes bourreaux le remarguerent , & leur 
rage S en accrut. 1¹⁸ me Jeterent dans une 
chambre obſcure , ou le concierge etait charge 
de m "apporter chaque Jour une modique ra- 
tion de pain & dl eau pour toute nourriture, 
Mes propres mallieurs ne parurent pas leur 
Suffire pour me tourmenter ; j; eus devant mot 
charge de chaines, un priſonnier frangais, 
qui n'avait d'autre crime que. d avoir tue dans 
un combat lord Jeffery le plus jeune de mes 
freres ; on tourmentait tous les jours ce mal. 
heureux, & Von me diſait que ce ſpectacle 
affreux etait le ſeul dent je devais jouir, Le 
priſonnier ſuccombabientst ; onlenteva pret 
dexpirer & Je ne le vis plus: ſon ſort tout 
miſerable qu'il etait, free moins horrible que 
le mien, puiſque je views. 
En me privant de ma libertè, & de celui 


qua metait plus cher qite ma Vie meme, cas 
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tigres avaient ordonne , que ſi je devenais en- 
ceinte, on leur livrdt lenfant que je mettrais 
au monde. La femme du concierge d Haſtings 
etait fille de ma nourrice ; elle m'aimait ten- 
drement , & ſe fut expoſee volonuers a tout 
pour me ſervir : elle ſeconda les vues de Phon- 
nete Andrew ſon ayeul, je fus traitee avec au- 
tant de ſoins, que mes freres avatent preſ- 
crit que Pon eùt de rigueur. Je ſentis que je 
portais un gage de votre tendreſſe ; Molly 
(ce le nom de cette femme) & le vieillard 
| Andrew friſſonnèrent en Papprenant. Cepen- 
dant ils eurent la prudence de me cacher Por= 
dre barbare qu'ils avaient regu, & Padreſſe 
d'empecher mes freres & ma mere de me viſiter: 
d'un autre cote , Molly feignit une groſſeſſe ; 
ce qui netait pas impoſſible , ſon malhzureux 
epoux ayant ſubile ſort qu'on vous deſtinait, 


r la nuit de notre mariage ; & lorſque je fus ac- 
[ couchee dans ma priſon , avec les ſecours qu“ 
; elle me donna, & Faide du bon vieillard 
8 Andrew , elle emporta Venfant que J'auais 
5 mis au monde, & le fit nourrir comme sil ett 
2 etè a elle: Juſqu au jour de ma libertè, votre 


le | fils ne Seft connu lui meme & ne leſt des 
Le autres que ſous le nom de Baſil Hudſon. 

el Vous ave une fille, on vient de me le dire; 
ut nals votre epouſe ne vous a pas donne de 
ue se priez-la de regarder ſer Baſil comme sil 
etait le ſten. Je vais enſevelir avec moi la 
connaiſſance d'une vie qui ne merite pas ce 
65 nom: que [on craye dans le monde lady 
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d. Al. · morte il y a longtemps, mais que [on 
ſache quelle fut votre epouſe, & qu elle eut un 
fils Venez , 0 vous, qui lui donnatesila vie, 
venexz le voir: il porte dans tous ſes traits, 
des preuves qu il eſt de votre ſang : vous avie; 
ſon age, ſon air, le meme ſon de voiæ, lorſ= 
que nous fumes unis. Vene; mats hdtez-vous; 
le dernier moment S'approche ; il neſt ſuſpen- 
du que par Leſperance de vous revoir. 
| SUSAN DA. 
P. S. Le vieillard Andrew reſt parti que 
d'hier-matin, pour s informer s il etait encore 
au monde quelqu un d gui je tinſſe Votre 
nom a pu devenir également cher & celebre 
ſous les deux hemiſpheres , ſans penetrer pour 
d autres que pour eux juſqu'a la retraite ſau- 
vage de nos tyrans: celui qui veut bien ſe 
charger de cette Lettre, ſera peutittre aupres 
de vous avant le concierge : il eſt mon proche 
parent; il doit Ere votre gendre : Je lui confie 
mon ſecret : Je le crais honnete & prudent, ou- 
tre qu il eſt doublement intereſſe a la diſcretion. 
—Ah! Milady! gecria le jeune Lord en 
finiſſant, ſe peut- ill... je vole où vous m'en- 
voyez: mais ſouffrez qu'un ſage mortel, dont 


la rencontre ici eſt un bonheur pour mon 


couſin votre fils, vienne auptès de vous en 


mon abſence; il eſt Frangais; ſa naiſſance eſt. 


illuſtre; il ſe nomme le Comte de T.., & 
{on mèrite .. Le Comte de T. inté- 
rompit Suſan avec un cri d'horreur! © ciel! 
eloignez · le; dans quels lieux Vayez- vous 
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amene! , .. Men cher G... ce malheureux 
dont je parle dans ma lettre, victime infor- 
tune e de leur rage, c tait le frere d un Comte 
de T.... mais plutòt qu'il vienne fy 
conſens: vous, partez: le terme de ma car- 
tiere s approche, & je voudrais—,... 
Le Comte & le Marquis entendaient 

cette converſation; ils parurent des qu'ils 
eurent Vaveu de lady Suſan. — Madame, 
dit monſieur de T., comment s eſt- il 
trouve des hommes aſſez injuſtes, afſez bar- 
bares... . mais ils n'ont pas épargné leur 
propre ſœur! Ah! mon frere, mon cher Che- 
valier! vous languiſſiez..... une indigne 
priſon .; . plus cruelle ſans doute que la mort. 
. Madame, il eſt donc ici! .. Voyez ce 
qu'on m'ecrivair de Londres avant mon de- 

art, — Je le crais mort, reprit lady Suſan-: 
La douleur du Comte fut dans ce moment 
zuſſi vive, que le jour on le Chevalier diſ- 
parut a ſes yeux dans la mèlèe. Le jeune 
Marquis donnait toute ſon attention à ce diſ- 
cours, —Monſieur, dit- il au Comte, je ſuis 
le Francais a qui mon Helene fut promiſe; je 
nen ſaurais plus douter. Mylord, ajouta-r-il 
en s adreſſant au lord G., puiſque vous allez 
Londres, informez-vous, je vous prie, ſi 
Mylord- duc de N*+ eſt de retour d' Irlande; il 
achè vera de nous donner les èclairciſſemens 
qui nous manquent . Le jeune Lord le lui 
promit, & ſe hãta de partir. 

Le Marquis, tandis que ſon père demeurait 
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auprès de lady Suſan, paſſadans Vapartement 
de ſon epouſe & de ſa mere, que leur abſence 


aurait inquierces. Mais il n'y reſta qu un mo- 


ment, pouſſẽ par un inſtinct qu'il ſuivait ſans le 


connaitre, il ſe fit guider par les petits- fils d An- 
drew, avec leſquels il viſita tous les endraits 
du Fort od Von pouvait penetrer, Ils parvin- 
rent ainſi juſqu'a Fentree d'un ſouterrein pro- 
fond, qui conduiſait, a ce que lui dirent ſes 
guides, à un gouffre , ouvrage de la Nature, 
dans lequel les mairres du chateau feſaient 
precipiter leurs victimes, par une autre ou- 
verture, qui fe trouvait au haut du rocher, 
Les eaux de la mer entraient dans cet abime, 
on elles formaient une eſpèce de lac; elles y 
avaient meme jere quelquetois de gros poil- 
ſons, qu Andrew en avait tires. En ecourant 
avec attention, il leur ſembla qu'ils enten- 
daient dans I'eloignement une voix humai- 
ne: mais ayant fait du bruit, la voix ceſſa; le 
Marquis & ſes compagnons ne diſcernerent 
plus que le mugiſſement des flots. Ils appe- 
lerent a haute - voix; & perſonne ne leur 
ayant repondu , ils ſe retirèrent. 
Le motif du voyage que feſait lord G. 
n etait connu que du Comte & du Marquis. 
On ſavait ſeulement qu'il ètait parti pour une 
affaire preſſee qui ne le eren Ay pas long- 
temps. Son arrivèe a Londres ſurprit étran- 
gement mylord Ci, qui s empreſſa de lui de- 
mander sil erait arrive quelque malheur. 
point d' autre, Mylord, repondit Vamant 
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de miſs Laura, que celui dont cette Lettre 
va vous informer —. II ſerait difficile de pein- 
dre les mouvemens de ſurpriſe, de joie, de 
rriſteſle & d horreur que Fecrit de miſs Suſan 
fir Eprouver a cet epourx , à ce pere, qui de- 
couvrait un fils, dont la mere infortunte au- 
rait pu reclamer ſes droits, & qui ne ſon- 
geait qu'a mourir! ſon ame ſublime furebran- 
lee, & des larmes $'echapperent de ſes yeux. 
Il paſſa chez Mylady, pour la preparer à cet 
evenement : mais les adouciſſemens qu'il em- 
ploya n'en affaiblirrent pas Timpreſſion: la- 
dy Ce, frappes comme d'un coup- de foudre, 
ne put repondre un ſeul mot. Comme fon 
epoux la quittait, madame de Mi arriva: le 
trouble de My lady était fi grand, qu'elle ne 
cacha rien à cette prudente amie, Le Cd. 
Ce, qui rentra les trouvant enſemble , & 
les voyant fort emues, jugea que madame de 
M' ſavait tout: il leur dit que, fans differer, 
il allait a Haſtings avec lord G.. Les Dames 
voulurent Vaccompagner : ils partirent tous 
quatre, & trois heures d'une courſe rapide 
les rendirent au chateau du Duc Fulk. 
Miſs Laura, en voyant arriver Mylord & 


Mylady , conduits par ſon amant , fit eclarer 


toute ſa joĩe; mais ſes tranſports ſe ralenti- 
rent, quand elle remarqua Finquietude & la 
douleur peintes ſur leurs viſages : a peine fe- 
faient- ils attention à ſes careſſes; ils parlaient 
bas au lord Gr, qui les ayant quittès un mo- 
ment, revint auflicor pour les introduire au- 
pres de fa parente: mils Laura les y ſuivit. 
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L.ady Suſanepuiſee, ſemblait depuis quel. 
ques heures, plongee dans un erat d'indiffe. 
rence & de ſtupidire. Elle ne repondait que 
ar monoſyllabes 4 monſieur de T. & à fir 
Bali lui-mème. Mais la preſence de fir W. 
arut la ranimer. Elle ſe met a ſon ſeanr, & 
Fai tend les bras, avec un leger ſourire. Ce- 
endant avant de lui parler, elle prit une 
File de liqueur, la verſa dans une rafle-3- 
the , & but, en diſant: — Cher W., at- 
tendez; ceci eſt un cordial qui doit me 
donner des forces pour nventretenir avec 
vous. Enſuite les deux epoux s embraſſe- 
rent, non fans verſer des pleurs, en ſe rap- 
pelant ce qui les avait ſepares. Sir Baſil prit 
ce moment pour embraſſer les genoux de fon 
pere. Lord C** le regarde, & voit un autre 


lui-meme dans un jeune-homme bien; fait. 


—— Voila, votre fils, fir W, lui dit lady 
Suſan. Ce fut alors que le cœur de Mylord 
eprouva ce melange inexplicable de joie & 
de douleur, que cauſe un bien inattendu 
trouve dans le ſein du malheur meme. II 
veut parler a ce cher fils, mais Texpreſſion 
lui manque, il ne peut que le preſſer contre 
ſa poitrine. Lady Suſan les montrait à lady 
Cd Cu, qu'elle nommait fa ſœur; elle la 
ria d'aimer fir Baſil, & de ſucceder à tous 
le droits ſur Ipi. Et dans ce moment ayant 
entendu le pere & le fils ſe donner les noms 
ſacres qu'ils ſe devaient , elle ſentit ſon cœur 
fe dilater, Mais le breuvage venait d'achever 
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fuſer ſes organes; & le plaiſir Erait trop &- 
ttanger à cette infortunce, pour qu'elle en pur 
ſupporter le treſſaillement: un profond ſou- 
pit qu'elle pouſſa, fut ſuivi d'un èvanouiſſe- 
ment & de la mort. 

Je ne m'arreterai point ſur ces triſtes objets. 
Tandis que le Comte de 1. partage la 
ſcene de douleut 2. ſe paſſe autour de lady 


\ LGuſan, la Comteſſe ſon èpouſe, qui Fignore, 
1 jouit d'un plaiſir pur cauſe par Fagrèable ſur- 
at- i oy 
_ priſe que lui fait la venue de madame de M. 


Les deux amies, daus ces premiers momens, 
ne virent qu'elles, & ne ſentirent que leur 

Je- * 11 © 

tendreſſe: mais cette dèlicieuſe ſituation ne 


LA dura pas. Il y avait a peine une heure que 
= Mylord & Mylady C; eraient aupres de lady 


Suſan, lorſqu'on les en vit ſortir; ils enme- 


—_ | nalent avec eux ſir Baſil 5 & nb ee le 
ad Comte de I. les ſuivait. Mylord Ce venait 
| * de le prier d'inſtruire les Dames, & de leur 


& unoncer la mort de lady Suſan. Lorſque le 
Comte les cur miſes au fait de tout ce qu elles 
Il evaient ſavoir, elles ſe rendirent auprès de 
5 Mylord & de Mylady, pour moderer leur dou- 
leur. Mon fils, diſait en ce moment, le C- d- 
C- à fir Baſil, le ciel nous a fait à tous- deux 
le plus beau des preſens: il me donne un his, 
& vous fait trouver un père qui vous chèrit. 
mais vous perdez une mète.. Mon pere, 
repondir le jeune homme, je fais peu les u- 
ſages du monde; mais ſi pour ètre digne de 
yous , il ne faut qu aimer le bien, & rougit 
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du mal; sil ne faut que reſſentir au fond de 
ſon cœur un deſir ardent de vous reſſembler; Ml ; 
jamais perſonne ne merita mieux Vhonneur i 
d'erre votre fils. — Mes enfans, reptit le C- q 
d- C., en reuniſſant dans ſes bras fir Bail & 
miſs Laura, ſoyez unis, plus par votre ten- p 
dreſſe que par les liens du ſang—. La jeune e 
Miſs repondit de tout ſon cœur aux vues de f 
Mylord , & ſes careſſes adoucirent les larmes t 
de {on frre. | n 
.  Cependant le vieux concierge n'erait pas * 
encore revenu; on Pattendait avec impa- W 
tience, parce que lord C; erair oblige de WY {i 
repartir le ſoir meme; des affaires indiſ»en- WW 6 
ſables le rappelant a Londres. Malere lair qi 
de fermere qu'il affectaĩit, monſieur de TM B 
S aperqut qu'un evenement auſſi extraordi- I i! 
naire feſait fur ce grand- homme une impreſ-· I o 
ſion trop vive. C'eſt pourquoi, dans la con- je 
verſation, il ne ceſſait de lui mettre ſous les m 
eux le bien ineſtimable qu'il recouvrait 
dans fir Baſil: il ne voulut pas qu'on aban- 
donnar a eux-memes un ſeul moment Mylord i x 
& Mylady il eſperait que Vaimable ſocicte | 
qui ſe trouvait a Haſtings ſerait capable de « 
les diſtraire des idèes ſombres que lady Sufan I an 
expirante avait excitèes. Le Comte n'crait rc 
cependant pas tranquille lui- mème: image ¶ qu 
de ſon frère Soffrait a tout moment à ſon pa 
eſprit: mais comment sen informer? per- ¶ ſo 
ſonne dans le chateau, n'eſt inſtruit de ſon de 
ſort. De ſon cote, le jeune Marquis ne ſe en 
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laſſait pas dans ſes recherches: & tandis que 
tous les deux eraient dans un ètat penible, 
ils ne montraient à le Comteſſe & à la Mar- 


quiſe de T. gqu un front ſerein. 


Lorſque on fut tous raſſembles , fir Baſil 
parut © tout de la beaute des Dames fran- 
caiſes; ſes regards ſe fixèrent particulièrement 
ur Helene; il n'etait pas accoutume à con- 
traindre ſes mouvemens , il laiſſa paraitre 
toute fon admiration ; enfuire il ſoupira. On 
vita fon air, a quelques mots entrecoupès 
qu'il laiſſait echaper , qu'il avait plus d'un 
ſujet de douleur. Monſieur de , perſuadè 
que rien ne ſerait plus agreable a-Mylord 

ue d'entendre parler ſon fils, engagea fir 
Baſil à leur faire le recir de la manière dont 
il avait vecu dans ce charcau , juſqu au jour 
ou fa mere $erair fait connaitre a lui Le 
jeune-homme , apres avoir demande la per- 
miſhona Mylord, commenca de la ſorte. 


HrSTOIRE de fir B4s1t & de Map. 


«PETALS parvenu juſqu'a Page de douze 


ans, ſans que rien meũt encore engage 4 


reflechir ſyr mon fort. Je nrapercus alors 


qu Andrew Hudſon & fa perire-fille , qui 


paſſairpour ma mere, me temoignaient une 
ſorte de _— „& qu'1ls me traitaient avec 


des ſoins plus recherches que leurs autres 


enfans. Je rougifſais ſouvent moi-meme des 


. 


—— 
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references que V'on me marquait. Il me ſem- 
blair que tous les fils de Molly ctant freres, 
ils devaient Ctre egalemens chëris. Cependanr 
je n'avais pas mème des doutes de la verite , 
& quatre annees Secoulerent encore, pen- 
dant leſquelles je me crus de la famille 
d' Andrew. Jallais entrer dans ma dix- ſep- 
tieme anne, lorſqu un des petits - fils Io 
concierge , fixe dans la province de Nor- 


thumberland, vint nous rendre viſite avec 


ſes enfans. Il occupait, dans un chateau appar- 
renant au lord Jaſpard , & ſituè pres de Bar- 


wick, la memeplace que notre ayeul a Haſ- 


tings. Des mechans Vavaient accuſe aupres 
de ſes maitres; il ètait accouru ſe juſtiher. 
Georges ( c'eſt ainſi qu'il ſe nommair ) avait 
un fils & une fille. La jeune Mawderair belle. 
elle Verair autant que ces Dames. Je navais 


encore rieneprouve qui reſſemblãt au trouble 


que ſa prèſence me cauſa. Au bout de quelques 
jours, je maperęus que je m'ëtais ſi bien 
accoutumè au plaiſir de la voir, que je ne 
pouvais plus vivre ſans elle. Le tems que ſon 
pere devait reſter a Haſtings s &coula rapide- 
ment. Georges neut pas 4 peine a derruire 
la calomnie : ſes accuſateurs eraicnt deux 
domeſtiques du Duc d' Al; Andrews atten- 
dait qu'il ſeraient chaſſès; mais, a ſon grand 
eronuement , leur faveur augmenta : cepen- 
dant , comme on rendait "office a ſon petit- 
fils, il ne ſe plaignit pas. Lorſque je ſus que 
mon oncle ſe diſpoſait a retourner chez lui, 


je 
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je me mis a conſidèrer que je ne verrais plus 
Mawd: je fus ſaiſi de la plus vive douleur: 
jallai trouver Andrew , & je le conjurai de 
faire reſter ma couſine auprès de lui; ſinon 
je lui declarai que je mourrais de langueur(). 
Le Vieillard reflechit un momentz enſuite il 
parur m'accorder ce que je lui demandais. 
May d reſta ches nous, & je ne trouve pas d'ex - 
preſſion pour vous rendre quel fut Vexces de 
ma jolie. (Helas!je prenais la voix de la Natu- 
re pour celle de Famour , & le ciel me laiſſa 
dans cette erreur! ) Nous ne fumes point ge- 
nes z on nous permit d tre enſemble tant que 
nous le voulions, comme ſi l'on eùt deſirè de 
rendre plus vif le ſentiment que je prouvais: 
je fis a Mawd tant d amitiës, Ans lui dire que 
je Taimais , qua ſon tour elle repondit a mes 
avances de tout ſon cœur. 

Nous vivions ainſi dans la paix & Iinno- 
cence , d' autant plus heureux , que nous ne 
tclions rien qui dut nous cauſer des remords. 
Je demandais quelquefoisa Andrew, ſi Mawd 
ſcrair ma 3 Vieillard ſouriait, en 
me diſant que ma couſine demeurerait avec 
moi tant que je paraltrais le ſouhaiter. 

Ce SED la beaute de cette aimable fille 


avait ètè remarquee des Maitres du chateau, 


de ces oncles cruels que je ne connaiſlais pas, 


— — 


(*) Cela s'appelle en Angleterre, rompre ſon cœur; ce 
neft pas comme en France, une ſimple expreſſion hy- 
perbolique , mais une maladie, dont les ſuites funeſs 
tes conduiſent au tombeau. | 
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& auſquels Yon cachait ce que jetais. Tous 
deux en un meme jour offrirent des preſens 
confiderables a Mawd, en lui propoſant de 
ſe rendre à leurs deſirs. Mawd etait vertueu- 
ſe autant que charmante, elle rejeta leurs 
offres avec indignation. En les quittant, elle 
alla trouver ſon ayeul, & lui porta ſes plain- 
tes de ce qui venait de ſe paſſer. Andrew 
tranſporte de fureur, courut vers ſes Mal- 
tres; il leur reprocha d'anciens deſordres. 


Ae ne vous crains pas, leur diſait- il; non · 


ſeulement je ſuis ſous la garde du Gouver- 
nement , mais fi vous ofiez me faire perir, il 
eſt quelqu un à qui ma mort violente peut 
ſeule donner le droit d ouvrir un dẽpòt, qui 
conſtate tous vos forfaits: c'eſt une precau- 
tion que j ai cru devoir prendre contre vous, 
Répondez- moi, Perſeverez - vous dans le 
deſſein de deshonorer ma petitefille—: Le 
Duc d' Al. & ſon frere ſentaienrt les avanta- 
ges que le Vieillard avait ſur eux: ils le fla- 
rerent, en Faſſurant qu'il pouvait tre tran - 
quille, & que ce qui ils avaient fait, erait ſeu- 
lement pour ſonder la jeune Mad: ils ajou- 
tèrent qu'ils eraienr charmes de fa ſageſſe, 
& qu'ils lui ferajent du bien. Andrew ne les 
.crut pas, mais il diſſimula, & donna des 
avis à ſa petitefille fur la circonſpection qu'- 
elle devait mettre dans ſes demarches ; il lui 
fic connaitre en mème· temps qu'il erait inſ- 
ttuit de mon amour, & qu'il Tapprouvait. 
Ce bon Vieillard lui conſeilla de me decou: 
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vrir Fodieuſe entrepriſe de nos Maitres, & de 
ne me jamais quitter, lorſque ma mere ou 
lui ſeraient abſens. | 

Cetre familiarite, dont on nous feſait une 
loi, fur une epreuve audeſſus de nos forces; 
Mawd ne me. refuſa rien, & nous commimes 
ſans le ſavoir, un crime dont je fremis enco- 
te... Jeunes tous deux, & ſans experience, 
elle portait des marques de notre paſſion, que 
nous ne ſoupconnions pas les ſuites qu'elle 
devait avoir. Andrew nous prit un jour en 
particulier; à notre grand eto: nement, il de- 
nina ce que nous croyions ne ſe devoir jamais 
decouvrir. Mais bien loin de nous gronder , 
l nous temoigna plus d'amitie que de cou- 
tume, & defendir a Mawd 3 {ore de ſa 
chambre. Je lui demandai pourquoi ce my- 
lere, & ſi tout ne ſerait pas dit en nous ma- 
tant? Il me repondit, qu'il ren erait pas 
temps encore; qu'il avait des deſſeins que 
en au monde ne pouvait lui faire changer; 
que ne nous contraignant point, & nous 
dermettant de nous voir a tout moment, nous 
ne pouvions & ne devions pas nous plaindre. 

Par les ſoins d Andree & de celle que je 
tommais ma mere, Mawd parvint heureuſe- 
nent à la fin de ſa groſſeſſe, ſans que perſonne, 
du moins en apparence, y eur fait attention. 
lle accoucha d'une fille, & je me vis pere à 
lix-huitans.On avait conduit Mawd dans Ven- 
rait le plus reculè du chateau z malgre cette 
caution, ir Jaſpard, qui feſait veiller par 
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ſes ſatellites ſur toutes les demarches d' An- 
drey, n'ignora rien de ce qui ſe paſſait. Il fit 
eclater une joie ſi vive, lorſqu' il ſe vit maitre 
de la reputation de celle qui Vavair dedai. 
gne, que nous lui pretames un tout - autre 
motif que leſpoir d'un triomphe facile, que 
ſon peu de dèlicateſſe lui feſait enviſager. 
| Cependant Mawd commengalt A Fo reta- 
blir, & les roſes renaiſſaięent ſur ſon charmant 
viſage : le vieillard Andrew ne nous ge- 
nait pas plus qu auparavant; il prenait plaiſir 
A nous voir careſſer notre fille, que Mawd 
elevait en ſecret, & qu'elle alaitait elle mème. 
Un jour Andrew fur oblige de nous quitter 
pour une affaire indiſpenſable; il nous recom- 
manda ſoigneuſement a fa fille, & partit, 
en nous promettant d'etre de retour le len- 
demain. Vers le milieu du jour, fir Jaſpard 
vint trouver Molly, & lui donna une com- 
miſſion. Malheureuſement aucun des petits. 
fils du Concierge n'etait a la maiſon, & je me 
trouvais ſeul auprès de Mawd: mais nous 
etions bien loin de craire fir Jaſpard capable 


d employer la violence. Il 'approche de nous: | 


deux ſcelerats, devoues a tous ſes crimes, le 
ſajvaient : (cetaient les memes qui avaient 
*accuſe le père de Mawd) ils me Gikdene: je 
yeux me defendre; ils me lient, m'entrainent, 
en me raillant, dans cette meme chambre ou 
Mawd avait donne le jour a notre fille, & 
m'y laiſſent en proie a toutes les horreurs de 
Ja jalouſie. L'infame Jaſpardne demeurait pas 


«[53]» 


inutile: d' abord il fit connaitre à Maw d,def- 


olce du traitement que Von me feſait & trem- 
þlanre pour elle-meme , qu'il crait inſtruit 
qu'elle n'avait pas des rigueurs pour tout le 
monde; qu'elle econtait ſon couſin, & ve- 
nait d'en avoir une fille. Enſuite il tacha de 
lergager a acheter fon ſilence & ſon indul- 
gence meme, Mawd le repouſſe avec hor- 
teur: le barbare ſe jète ſur elle, & tente de ra- 
vir par la force les faveurs qu'elle lui refuſe, 
Lin fortunèe fille ne mènagea rien pour ſa de- 
fenſe, & donnait 4 Vinfame tous les noms 
qu'il meritair. Le monſtre odieux fut bientòt 
tout en ſang. Alors, par une làchetè qui fait 
fremir , Jaſpard eut la barbarie de tirer un 
poignard , & den frapper ſa victime! elle 
tombe; le ſ{celerar Jail le poignard a cote 
delle, & ſe diſpoſe a ſe livrer a tout ce que 
la brutalitè peut dicter de plus indigne, lorſ- 
que Mawd revenant a elle-meme, apercoit 
Varme meurtriere;ſon ame genereuſe ſemblait 
attendre , pour S chapper, qu'elle fe fut ven- 
gee; elle la ſaiſit, frappe Jaſpard ; le fer va 
chercher ce cœur dur & perfide auquel les 


crimes ne couraient rien: Tindigne expire, 


en pouſſant un cri de rage; & Mawd epui- 
ſce par ce dernier effort, rend ſon ame pure 
a ſon divin Auteur. 

Les gens de ſir Jaſpard accoururent au cri 
percant qu'il pouſſait, en recevant le coup 
mortel, La ſcene cruelle qui s'offrit a leurs 
yeux les epouvanta, Ils allèrent inſtruire le 
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Lord Fulk. Cet homme odieux nerait pas 
meilleur que ſon frère: c'etait de concert qu 
ils Seraient propoſe d avilir tour-a-tour une 
jeune & vertucuſe fille. Il vient, & friſſonne, 
en ſe repreſentanr qu'il aurait eu le meme 
ſort , fi le hazard Vavair conduit le premier 
aupres delle; & dans ia fureur; i} aurait im: 
mole Mawd, ſi ce crime n'evt pas &te com- 
mis. Cependant le vieillard Andrew Vepou- 
vantait ; ſans daigner $aſſurex fi cette infor- 
xunee refpirait encore, il la fit enfermer dans 
un coffre , & donna ſes ordres a ſes ſatellites, 
pour qu'on la precipitat ſecrettement dans 
un abime qui ſe trouve au pied de la tour du 
chateau. L'innocente creature qui devait le 
jour a Mawd, s&veille & ek des gemiſ- 
| ſemens enfantins. Fulk Venrend, . . —Reſtes 
dun ſang odleux, 8Ecrie-t-i}—.., Il tire le 
poignard ſanglant, &. le dirai- jel ille plonge. 

L'infame apparemment m'oublia ; car il 
etait naturel que jeprouvaſſe à mon tour ſa 
barbarie. * Ful ſe fut raſſaſiè de ſang, 
il ſentit dans ſon cœur non le remords (il eſt 
des ſcelerats qui ne le connaiſſent plus) mais 
une vive inquietude: il ſe repreſenta de nou- 
veau le vieux Andrew, ce temoin involon- 
taire de tous ſes crimes, & qui pouvait le 
ws il fit a la hare de vaines funerailles a 


awd & à la petite Suſan (car ma fille por - 


tait le nom de ma mere) & feignit d'crre in- 
conſolable des excès au quels ſon frere s'erait 
porte; il pleurait de rage, & s efforgait de 
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perſuader qu'il verſait des larmes d'attendriſ- 
ſement. Il vint lui-meme me tirer de ma pri- 
ſon, — Ah mon cher Baſil, me dit- il en ſan- 
glotant, que je ſuis malheureux l. mon fre- 
re... helas1 il a paye de fa vie ſon criminel 
attentat—... Je ne Fecoutais pas : je volal 
vers Tendrait on je crayais trouver Mawd, 
Jappelle, je m'ccrie; on ne me rẽpondait pas: 
une ſolitude affreuſe regnait dans toute la 
maiſon d'Andrew. Je m'avance: des ruiſſeaux 
de ſang... mon eſprit ſe confond. Une penſee 
offre en ce moment: Si cetatt celui de mon 
amante l.. Je pouſle un cri terrible: I' hypo- 
crite Fulk m' entend; il rugit, en voulant ge» 
mir. Mon enfant, me dit il, tu vois les 
traces du plus grand des malheurs... Mon in- 
fortune frere.., il a voulu faire violence à ta 
couſine. - elle a ſaiſi ſon &pte; elle Va bleſſe. 
furicux de voir ſon ſang couler, fir Jaſpard 
seſt oublic juſqu'a frapper celle qui meritait 


Thommage de tous les cœurs: bientor rou- 


giſſant de cette indignire , on Va vu tourner 
ſa fureur contre lui-meme.., ils on peri tous- 
deux . C'eſt ainſi qu'en me deguilant les 
faits, il ſur changer ma furie en un dolou- 


reux accablement. 


La nuit vint: une nouvelle horreur S em- 
* de moi : je m'echappe , & dans la froi- 
e obſcurite, je parcours le chiteau , que je 
fais retentir de mes gemiſſemens. Tout-à- 
coup je me dis a moi-· mème: Et ma fille! 
queſt-clle devenue 2. malheureux! tu Pou- 
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blies! Je reviens; je la cherche. Javais les 
yeux egarces & la demarche d'un furieux; ma 
mere Molly & ſes enfans evitaient ma pre- 
ſence. Dennis, la plus jeune, ofa m'attendte. 
Je lui demandai ma fille. Elle me repondit 
en pleurant, qu'on avait enſevelie avec ſa 
mere. Dans ce moment, commie ſi la Juſti- 
ce vengereſſe m eüt guide, je m'elance &cours 
a Tappartement de Fulk , reſolu de le punir 
dun ctime que j attribuais à ſon frere. Yap- II ſ. 
prochais de fa chambre, lorſque les deux f. te 
tellites qui m'avaient arrete, ſe rrouverent à 
mon paſſage. Je me precipite ſur Yun deux, & 
je Taurais etrangle, Sil eũt ere ſeul; mais ſon 
complice me ſaiſit: je les menagais encore; 
leur Maitre accourt: je ne lui laiſſai pas igno- 
rer mon deſſein. Il me regarde avec des yeux 
etincelans: — Reptile impur, me dit-il, qui 
as aide ma vengeance fans le ſavoir, apprens 
que tu nexiſtes que pour mol: tes pareils, vils 
troupeaux de la terre, font mouvoir les ma- 
chines dont nous ſommes Tame, juſqu'à ce qu 
il nous plaiſe de detruire la machine, & d'a- 
neantir la brute qui la trainait: tu ne ſaurais 
plus me ſervir , diſparais—. Il me fir lier, & 
je fus jete dans un ſombre cachot. Fulk, je 
Fenrendis, m'enr fait donner la mort; mais il 
me reſervait pour quelqu'occaſion imprèvue, 
où il faudrait adoucir ou effrayer Andrew. 

Je fus deux mois dans cette affreuſe de- 
meure, & je comptais y perir: il y a quelques 
jours qu'un grand bruit ſe fit entendre a la 


ga 

porte de ma | ws jecrus qu'on napportait 
mort que je deſirais: on ouvre , & je vois An- 
drew ſuivi de ſes petitsfils , qui trainaient un 
des ſatellites Le Vieillard court a moi. O 
mon cher maitre , $ecrie-t-1il , voũs vivez! je 
me trouve heureux=! Il ſe hate de me debarraſ- 
ſer de mes liens. Je le regardais, preſqu'inſen- 
ible , abruti que jerais par une longue dou- 
leur: a-peine me trouvai-je le courage de 
ſortir de ma priſon; Andrew me parla long- 
temps avant que je fuſſe en ëtat de lui rèpondre. 
Lorſque je fus dans la demeure du Vieil- 
lard, mon cœur s attendrit, & je verſai des 
larmes, mais je ne ſongeais pas à ce que me 
diſait Andrew & au nouveau nom qu'il me 
donnait. — Sir Baſil, me dit- il alors d'un 
ton ferme, les pleurs n'avaient rien qui vous 
deshonoràt, tant que vous vous Eres cru mon 
is: de grands interers doivent vous occuper 
à-prèſent; laiſſez les larmes aux enfans & aux 
vieillards que Fage affaiblit: c'eſt a moi de 
pleurer. . j'ai fait, fans le ſavoir .. Andre 
s$interompir, je vis fa fermere Fabandonner. 
Il me dic enſuite; Ie Duc d' Al ne ſera 
plus dans quelques inſtans; je viens de le voir, 
devore de remords, reprocher au ciel fon ex- 
iſtance : il m'a devoile des forfaits... (0 mal- 
heureuſe Suſan l..) nomme les monſtres qui 
Pont ſervi, & defnande leur ſupplice. Je Fai 
laiſſè, pour voler vers vous. Cher Patil, vous 
n'etes point mon fils, vous avez des parens il- 
luſtres.. Mais je vous quitte un moment} je 
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vais m' aſſurer ſi votre oncle... oui, ce monſtre 
eſt votre oncle... je vais m'informer sil a paru 
devant le redoutable Juge, & je reviens vous 
apprendre mille choſes que rien ne m'oblige 
plus de vous cacher—. 

Je ne puis exprimer dans quelle ſurpriſe il 
me laiſſa. Molly, que je nommais encore ma 
mere , me dit que j allais en connaitre bien- 
tor une autre plus digne de moi. Cette ou- 
verture remua mon cœur, & jallais intero- 
ger Molly, lorſque ſon pere revint. 

Cen eſt fait, secria-t- il en entrant, 
ces yeux qui tant de fois ont vu couler les 
larmes de innocence qu' ils intimidaient, ces 
yeux ou ſe peignait la cruautè, je viens de les 
fermer pour jamais. Allons enſemble annon- 
cer cette nouvelle a votre mere... —A ma 
mere! lui repondis-je; elle eſt ici, & nous 
allons la voir! Dires-moi comment je jouis 
d'un ſi grand bonheur? —Venez, venez, 
xepric Andrew; ſeulement vous me laiffercz 
la preparer a votre vue—. 0 

Vieillard me guide au fond du vaſte 
corridor de cette alle du chateau qui tombe 
en ruines. Nous traverſames pluſieurs cham- 
bres: parvenus a la derniere porte, il me re- 
commanda de ne parler que lorfqu'il men 
ferait ſigne. Nous entrons: j apergois une 
femme couchce ſur un lit antique, plongee 
dans une reverie qui paraiſſait douloureuſe: 
elle leva triſtement les yeux fur Andre W, mais 


elle treſſaillit en voyant qu'il n'erait pas ſcul. 
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— O mon ami! lui dit-elle, que cette vie 
eſt longue, & que la mort tarde a venir! 
Ce n eſt plus à vous de la defirer , repondit 
le Vieillard ; Fulk n'eſt plus; le dernier de 
vos bourreaux n'eſt plus! —Helas ! reprit- 
elle, quelle fin! le genre de leur mort m'af- 
flige autant que leurs crimes mont rendue 
malheureuſe. Encore ſi mon fils... — Votre 
fils, s ecrie le Vieillard l.. Heureuſe mere ! 
tous vos maux, crayez- moi, viennent de fi- 
nir—.., Lady Suſan ſouleve fa tète, elle me 
regarde: je ne me ſouvins plus de ce qu An- 
drew m'a recommandez je m'elance dans ſes 
bras, en balbutiant, Ah ma mere ] ma chere, 
ma reſpectable mere ] Elle fut ſaiſie: cepen- 
dant ſa bouche cherchait la mienne, & ſes 
larmes inondaient mon viſage. =O mon fils, 
dit elle enfin, je te benis... Que ce jour eſt 
heureux! vingt annees de ſouffrances ne Font 
pas tropachete... Andrew, qui me Ta conſer- 
ve? Ses bourreaux eux-memes , repondit 
le Vieillard. —Oh ! qu'ils foient benis pour 
cet ate de miſericorde, $ecrie ma tendre 
mere—! Ses yeux ſe ſont arreres ſur moi: elle 
a dit, —Quels traits il me retrace=! puis elle 
eſt demeurce ſans parler. Andrew a profire de 
ſon ſilence pour achever de m'inſtruire. Il a 
rendu compte des remords de mon oncle, & 
de Taveu qu il venait de faire du motif qui 
Tavait porrea me conſerver la vie: enſuite il 
ma raconte le mariage de ma mere, & les 
malheurs qui Font ſuivi: il m'a parle de mon 
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père, mais il ne m'a rien dit de fa gloire : ni 
ma mere ni lui ne ſavaient, mylord, ce qu'il 
leur eur ere ſi important de connaitre, & que 
perſonne n'ignorait: mon couſin G. nous en 
adonneles premieres nouvelles. Ainſi le Vieil 
lard ne me dit preſque rien de vous; & con- 
tinuant ſon recir, il me parla de l'adreſſe avec 
laquelle Molly feignit une groſſeſſe, & me 
fit paſſer pour ètre ſorti de ſon ſein. 

AMous ſavez , continua- t-il, que je 
vous fis elever en homme-de-condition , au- 
tant que je le pus, ſans vous expoſer. Lorſ- 
que vous ave? etè grand, vous devintes amou- 
reux de celle que nous appelions Mawd, & 
que je crayais de ma famille: lord Fulk en 
expirant , vient de me cauſer autant de ſur- 
priſe que d hiorreur; elle nen etait point; elle 
15 6 mylady , fille de votre epoux... —Ah- 

icu! me ſuis- je ecrie: Mawd!... le crime 
n'eſt point a moi! 'i eſt quelqu un qui 
ſoit coupable apres eux , reprit Andrew, ce 
ne peut etre que que moi- meme. Mais ecoutez, 
Le Duc Full vient de me devoiler un abo- 
minable myſlere. Sir Mis croyant leur ſæur 
morte,avait epouſe depuis trois ans, une belle 
& jeune Dame, ſæur de mylord T.. ils vou- 
laient ſe venger, en aſſouviſſant leur brutali- 
ze ſurla fille que leur emnemi avait eu de ce ma- 
rage: ils firent diſparaitre la veritableMawd 
( elle fut miſe a quelques milles d ici) & lui 
ſubſtituèrent miſs Sophie qu ils avalent fait 
enlever ; ſes parens & moi nous la crumes 


OD «[61]» 
4 nous ; & lorſque je decouvris votre ten- 
dreſſe , cher fir Baſil „Je ne ſavais pas que vos 
ceurs , rapproches par la Nature, ſe trom- 
patent de ſentiment, mais qu ils $'etatent re- 
connus. Jen fus d'abord fache , &. j en in- 

ruiſis votre mere. Cette bonne Maitreſſe me 
dit alors: == Mon cher Andrew, Maud eſt la 
fille & la parente de ceux qui Pont conſerve; 
ah ! qui Vaime ] peut-il jamais payer au- 
trement que par ſon cœur &. ſa main tout ce 
qu ul doit à votre famille? Lorſque je la 
vis dans cette reſolution , je ne pris conſeil 
que de moi-meme. Andreu, me diſais-je, 
voice Lorcaſion de faire la fortune de ta pe- 
titefille , mais en te deshonorant d tes propres 
yeux ; ou de te couvrir de gloire par un no- 
ble deſuntereſſement : ton mattre peut devenir 
ton apap „ mais eſt- ce pour cela que tu Vas 
conſerve ? eleve comme ton Fils , n eſl-il pas 
aſe; malheureux d'ttre prive Jes avantages 
de ſa naiſſance , & des moyens de ſe diſtin- 
guer , ſans que tu te fruſtres encore d'une n- 
ble alliance, par laquelle il puiſſe un jour re- 
parer tous ſes malheurs : Sil epouſe Maud, 
deſa inconnu, ignore , il ne paſſera que pour 
le fals du concierge de ſon chateau : comment 
ſe preſentera-i-il dans le monde qui ſollici- 
tera pour lui les places auſquelles ſun nom 
le ſang dont il ſort peuvent le faire proeten- 
dre? Voi, Andreu, voi le Duc Howart (*) 


(*) C'erait un ayeul maternel: ce Duc Howart eſt ce- 
lebre par ſa vertu, qui ſemble hereditaire dans ſa maiſon, 
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de N-, ton ancien maitre & ton bienfaiteur, 
qui crie de ſon tombeau, pour te demander 
compte de ſon petitfils J.. Vous ne me repro- 
eherez rien, mecriai-je, braves ayeuæ de ſir 
Baſil : vous reconnaitrez votre fidele Andrew 
4 la reſolution qu'il va prendre—, 
Vous vous rappelez , cher fer Baſil , la 
complaiſance avec laquelle je ſouffris vos a- 
mours ( ſe j avais pu lever le voile I) mais ce 
que vous ne ſauriex jamais, ſe Mawd m etait 
pas aujourd*hui miſs Sophie, Je ſacrifiais 
mon propre ſang a l'interet de votre fortune. 
O fir Baſil ! je ne devais pas moins au Duc 
owart , dont la bonte genereuſe me recueil- 
lit dans ma misere , qui me ſauva la vie, me 
traita comme ſon fils, m' accorda ſa conſiance 
& ſon amitie Je me diſais a moi-meme : Sir 
Baſil ne trouvant point d'obſtacles a aimer 
ma fille, ſa paſſion ſera moins vive: S il la 
ſatisfait , qu'importe pour lui (1) quant d 
Mawd je le crais trop genereux pour la des- 
honorer en ſe vaniant de ſes faveurs : mais te 
degoitt ſuivra; & lorſqu'il apprendra fa naiſ- 
ſance, il aura bien moins de peine a quitter ma 
fille, que ſi la reſiſtance lui donnait a ſes 
yeux un prix qu'elle n'a pas-(2). | 
Il napprit enſuite ce que je n'avais pu ſa- 
voir des ſuites de Vattentat de fir Jaſpard , & 


i) Quod licet ingratum, eſt. quod non licet acrids urit. 
(2) La vertu n'eſt pas ici dans les choſes, elle eſt 
dans l'intention & dans la maniere : voila pourquoi 
tant d'hommes ont fait des actions mauvaiſes, pax un 
Principe qui les rendait hEroiques & vertucuſes, 
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me decouvrit toute la fourberie & la timi- 
dire baſſe du Duc Fulk. — Un goilt effrene 
pour les plaiſers, ajouta-t-1l, an deſir inſa- 
tiable de vengeance ont occafionne tous leurs 
forfaits. Des qu'ils furent maitres d'eux- 
memes , ce chateau fortifie devine Pazile du 
crime. Que de victimes de leurs debauches Jai 
yu perdre ici Phonneur & Pinnocence? Un 
dentreux, magnanime, compdtiſſant, coura- 
geux , ne fut pas temorn de ces horreurs; la 
mort le moiſſonna dans ſon printemps: & ſes 
indignes freres, violant les droits des Nations 
& de Phumanite , vengerent ſa mort en ſau- 
vages barbares ſur un priſonnier frangais. 
Aces mots, le Comte & le Marquis de T.. 
brulaient d' envie de lui faire des queſtions , 
1 de leurs èpouſes mor ditérer]. 
e ciel punit cette injuſtice par tous les cri- 
mes qui [ont ſuivie... Mais il ne faut pas tout 
devoiler encore: ſacheꝝ ſeulement queMylady 
fut privee de ſon unique ſoutien a la mort de 
fer Jeffery. Enfin la celeſte Juſtice marqua le 
terme a tant d'exces, Le Duc voulut il y a 
quelques jours ſeduire ma Dennis, qui na 
pas encore quinze ans: un jeune gargon d 
Haſtings auquel je la deſtinais, en fut inſtruit 
on ne fait comment, Il attendit le ſeducleur 
entre ces rochers que cotoie Vavenue du cha- 
teau, & lui lacha ſon piſtolet dans un mo- 
ment ou le cheval du Lord ſe cabrait, de- 
ſorte qu'il n'atteignit Ful que dans le bas- 
ventre, Les domeſtiques font accourus aux 
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hurlemens de leur M altre, & ſur-tout les deux 
ſatellites qui vous avaient prive de la liberte, 
Ils eurent bientõt decouvert le jeune-homme 
gui fuyait en grimpant ſur les rochers : ils le 
x pourſurvirent ; & le premier qui Paborda 
I c'etait le plus feroce des deux ſatellites) 

ut renverſe dans un precipice od il a peri ſans 
ſecours : le ſecond fut bleſſe au bras d'un coup 
de couteau ; mais ayant tire un piſtolet qu'il 
tenait de Ra main, le gargon tomba, & 
fut traine devant le Duc » par Lordre duguel 
celui qu'il avait bleſſe le poignarda. 

Fulk ne crut pas d abord que ſa plaie füt 
mortelle; mais  lorſque les gens-de-[ art eurent 
declare qu'il n avait aucune eſperance de le 
ſauver, il S abandonna aux frayeurs que ſes 
crimes lui inſpiraient. Il me fit appeler: je Lai 
yu redouter la mort en lache, me demander 
pardon, & m'avouer en ſanglottant toutes 
les horreurs dont il Setait rendu coupable, 
Je Pai tranqullement econute juſqu'au moment 

ou il m'a decouvert que vous vivieg, en me 
nommant le miſerable qui ſeul avec lui con- 
naiſſait votre priſon. A cette nouvelle, le lai- 
ant a ſes remords, j ai couru n emparer du 
ſcelerat, que ſa bleſſure mettait hors d'etat 


de me 27 Nef. Apres en avoir tire les lumieres 
neceſſaires Je Vai conduit en lieu ſur,pour le 
reſerver a votre Juſtice, Phonneur de votre 
famille ne vous permettant pas de le livrer a 
celle du pays —, Voila le recit que me fit 
Andrew avant de partir pour Londres, 
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Je ne jouiſſais que depuis deux jours de la 
vue d'une mere que je perds en la recouvrant, 
lorſque mylord G mon couſin, & ſes amis 
ſont arrives dans ce lieu ſauvage. Vous favez 
tout le reſte, monſieur. Puiſſent mon reſpect 
& ma tendreſſe, vous rendre cher le jour, on 
vous trouvez un fils! mylord, puiſſent mes 
ſentimens & ma conduite vous procurer. les 
plaiſirs que votre prefence me fait goiter ! 
Quelques traits de cette hiſtoire firent hor- 
reur; il n'y eut pas juſqu'a la vertu d Andrew 
que les Dames trouverent trop dure: mais 
„ Lon deplorale ſort de mylady Suſan: Faima- 


ble Mawd, ou plurdt miſs Sophie, attira 
Fi ſur- tout attention des jeunes-perfonnes, qui 
bs plaignirent le double malheur de fir Baſil: 


C : , IS 
„ pour le Ci d- C., apres avoir parle bas a ſon 
Jer epouſe, il ſe tourna vers ſon $15; -Conſolez-. 
vous, lui dir-il; vous n'eces pas auſſi coupable 
que vous le penſez: nous n'eumes jamais 
ble, pl 7 
autre fille que miſs Laura. Vous venez ce- 


ent 5 5 i 

65 pendant de nous donner Pexplication d'un 
Wy myſtere que nous n'avions pu concevoir: la 
174i. petite Sophie Temple & votre ſœur, qui ſont 


-& du meme age & qui avaicnt alors deux ans, 
„„I dtant enſemble a une maiſon de campagne; 
des inconnus enlevèrent la premiere des bras 
de ſa nourrice. Les Raviſſeurs ſe trompeèrent, 
je le vois. Quel bonheur pour vous & pour 
nous, fi le ccime de vos oncles ne vous avait 
6eP=s ſeparè! vous aimiez votre éëgale—. 
4 Durant cette converſation, le Marquis de 
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T. fortit de nouveau. Son impatience ne lil 
permettait pas d'attendre le retour du Con- 
cierge: accompagne des petitsfils d Andrew, 
il fur a ce goufre oa le Duc avait fait jetet 
les corps de miſs Sophie & de ſa fille: en ex. 
minant Pouverture, il fit detacher une pierre, 
qui fut longtemps à parvenir juſqu'au fond, & 
parut tomber enfin dans eau. Un inſtant apres 
1] apergut une petite lumière: alors n'&cou- 
tant que les preſſentimens de ſon cœur, il 
fait apporter des cordes, & penetre intre- 
pidement dans cet abime. 

Tandis que les petitsfils d' Andrew I'y deſ- M nm 


cendent, on annoncait au Cod: C- Tarrivee 


vo 
du Vieillard lui-meme. Sa famille s empreſſe Ml te 
autour de lui: Dennis I inſtruit de ce qui fe jo 
paſſe, & ne lui cache pas la mort de mylady v. 
Suſan. - O me cherc maitreſſe, s ëcrie: t- il, & 


lorſque je vous apportais de la conſolation, 
vous n'etes plus—! Il saffligeait, avant d'en b. 
tendre ſes autres enfans. Mais a-peine ils eu- 
rent dit que leur maitreſſe avait revu ſon e. 
poux, & que fir Baſil erait en ce moment a- 
vec ſon père, que le Vieillard benir Dieu & ¶ ta 
ſc hãta de ſe rendre on il erair attendu. Tout Il ſe 
le monde fe leva par reſpect pour le vertueus Wl T 
Vicillard. Le Cd. C. le reconnut; Andrew d. 
avait ere l'un des remoins de ſon mariage: ¶ ſu 
il embraſſa les larmes aux yeux le bon ſervi- 
teur qui fe courbait devant lui, & le fital- I jj 
ſeoir a ſes cores. - Mon fils, dit-il à fir Ba- 
fil, reſpe&ez toujours cet honnète homme; Ill (: 
vous lui devez autant qu'a votre père —. An- 
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drew rendit compte d'abord du voyage qu'il 
venait de faire: enſuite il inſtruiſit I'epoux de 
fa maitreſſe de mille horreurs, qui firent con- 
cevoir a Mylord les raiſons de leur inflexibi- 
lite: à la fin de cer eclairciſſement , qui fut 
particulier, le Cid C- fir connaitre au Con- 
cierge les vrais parens de miſs Sophie. 

En revenant dans Vaſſemblee, Mylord dit 
au Vieillard;—Teſvere, mon cher Andrew, 
vous avoir a Londres auprès de moi, des que 
Ton pourra ſe paſſer ici de votre preſence: 
yous ſerez regarde dans ma maiſon comme 
mon frere, Le Vieillard le remercia, & ne 
voulut de tous les avantages que Mylord pre- 
tendait lui faire, que Vaſſurance de finir ſes 
jours a H**, on le corps de lady Suſan de- 
vait etre depoſe dans le tombeau de ſon pere 
& du vereueux Duc HoWart de N-, fur le- 
quel il voulait porter chaque jour un tri- 
but de larmes & de ſieurs. 

Il ecaittard : les affaires du Cd C- le rap- 
pelaient à Londres; il donna ſes ordres pour 
repartir : Andrew le pria de differer un inſ- 
tant, parce qu'il avait un Cctanger à lui pre- 
ſenter. En-meme-remps il ſortit. Monſieur de 
T., qui attendait av-e impatience le moment 
deVentretenir, profita de cette occaſion & le 
ſuivit.Inſtruiſez- moi, sil eſt en votre pou- 
voir de le faire, reſpectable Andrew, lui dit- 
il, du ſort d'un Priſonnier francais, que les 
maitres de ce chateau... 8 il vous intèreſ- 
le, interompit Andrew, vous allez le voir. 
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All eſt poſſible, reprit le Comte ! il reſpire! Ml de 
je reverrais mon frere! — Votre frere! oh! Ml mc 
'oh ! rant-mieux ! il ſera bien joyeux , carila ¶ le 
retrouve {a mEmoire. —Cher Andrew ! gui- W nai 
dez-moi , courons—. Le Vieillard eronne I qui 
regardait le Comte & doublait le pas. Dans MW dre 
ce moment, le domeſtique du Marquis les ir 
aborde: Monſieuri monſieur! s ecrie-t ih, f qui 
mon maitre—. , . Et il te talt pour refpirer, N aue 
u eſt-il arrive? que fait mon fils? on la-. N & 
vez · vous laiſſè? —Monficur... dans ce prècipi· N cc! 
ce... —Ciel! y ſerait il tombe!... Non, mon- jan 
ſieur, it vient de sy faire deſcendre. Ah mon · ¶ ce 
ſieur, il y va perir , & je veux m'y jeter apr I Ch 
lui. —Cher Andrew, vous entendez—! Ils ¶ poi 
marchent à pas precipires par un ſourterrein ¶ An 
dont Andrew connaiſſait les detours , & par-|iſſ vo 
viennent juſqu'au fond de la caverne. Je laiſſe do! 
aux ames ſenſibles a fe reprèſenter ce queproui bo! 
va le Cointe, lorſqu'à la lueur dune lampe (emo 
ulchrale, il apergur ſon frère & le Marquis, III 
Laimable jeune · homme tenait le père d He — 
lene etraitement embraſle : le Chevalier in- i 
ondait de larmes Vepoux de ſa fille. —0 
mon frere , $'ecrie le Comte—! Le Cheva- 
lier reconnait cette voix cherie: il fait un <> 
fort pour ſe lever, & retombe; il lui tend les 
bras, & ſa langue cherche des expreſſions: 
mais en eſt- il pour le ſentiment qui anime: 
] es deux frères s embraſſentʒ leurs corps & leuis 
ames ſont confondus, & Fon n'entend que 
les ſons inarticules de la tendreſſe & de la joie 
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Le vicillard Andrew, touche juſqu au fond 


de Tame, bèniſſait Dieu, qui lui donna les 
moyens de ſauver le reſpectable Priſonnier: 
le Marquis jete les yeux fur lui, & le recon- 
nait. Reſpectable Vieillard, lui dit-il, 
que ce ſpectacle attendrit, vous eres cet An- 
drew qui nous Va conſerve—? Le Vieillard 
eLinclina. — O bon Andrew, reprit le Mar- 
quis, reconnaitriez- vous celui qui vint ici 
avec le Duc de N-: Oui, oui, dit Andrew, 
& le ſon gracieux de votre voix me dit que 
ecſt vous: jen loue le Seigneur. — Jamais, 


jamais, © Vieillard, je ne pourrai vous payer 


ce que je vous dois. — Mon cher fils, dit le 


Chevalier, vous avez raiſon, mais le ciel y a 
pourvu.-Ohl le Seigneur pourvoit à tout, dit 
Andrew: car voila celui que vous defiriez que 
votre fille reconnut. — 1 ous mes vœux font 
donc remplis , Secria le Chevalier, & mon 
bonheur ſurpaſſe mes calamitès l.. Mon frere, 


mon fils, continua t. il, adez moi tous: deux. 


ll ſe leve, & prenant la main d' Andrew: 
Voici le premier moment ou je puis vous 


ioſtruire d'un evenement auſſi heureux qu' in- 
attcndu : mon cher liberatcur , adorons les 


decrets toujours ſaints du Pere-des-hom- 


mes: ſi je neuſſe ete enſeveli rout-vivane 


dans ce tombeau , votre fille, Vinnocente & 
belle Mawd ne ſerait plus. —Mawd! elle! 
0 ſainte Providence. , elle vit, dites. vous 2. 
oh! que je la voie. Murmure encore, taupe 
arcugle, & mele-roi de ſonder les celeſtes 
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deſſeins— ! La jeune maitreſſe de fr Baſil, 
qui reconnaĩt la voix de ſon ayeul, s avance 
en portant fa fille entre ſes bras. Le Vieil- 
lard l' entrevoit; un tremblement univerſel kk 
ſaiſit, & la joie le rend muet: ſes yeux rem- 
= de larmes delicicuſes , eleverent en- haut 

eurs regards, pour benir Etre des &tres, =O 
fir Baſil] gecrie-r-il enfin, quel bonheur vous 
attend! — Mon pere! lui dit Mawd, avec 
agitation , ce cher amant reſpire.. je vais le 
revoir. ., notre fille recevra les baiſers de ſon 
pere!... O jour henreux—! Le Marquis don- 
ne la main à miſs Sophie, qui ne connaiſſait 
pas encore ſa naiſſance, & le Vieillard prend 
dans ſes bras la petite Suſan; le Chevalier, 
ſoutenu par ſon frère, les ſuivait. Ils allaient 


abandonner pour jamais ces lieux funeſtes, 


lorſque fir Baſil y parvint de la meme fagon 


que le Marquis. L'obſcurite l empècha da- 


bord de diſtinguer les objets; on eut le temps 
de le prevenir. O Dieu! quels tranſports! 
ſon amante & ſa fille le fixatent tour- a- tour; 
les baiſers, les careſſes, ſon raviſſement, ſa 
raiſon preſqu gare, tout annongair Vexces 
de ſa tendreſſe, & ſon bonheur. 


ſence d' Andrew, le feſait demander, 
lorſqu un des enfans de Molly, qui avait ſui- 
vi ſon ayeul, vint V inſtruire de ce qui ſe paſ- 


Cependant le Cd: Cy, ſurpris de la lon- 
gue 5 


ſait. Mylord annonga cette nouvelle avec de 


. menagemens à la Comteſſe & a la 
arquiſe de I.: neanmoins elles demeu: 


711 
rent immobiles, comme ſi elles euſſent cher- 
che dans les yeux des autres la confirmation 
& ce qu on leur apprenait. Des qu'elles pu- 
rent ſe parler, Helene dit a la Comteſſe: 
—Allons, chère maman J., Ah! quel bon- 
heur 1. On le trouverons- nous 7... Mylord , 
laignez -· nous conduire—. | 
| Mais tandis que la Comteſſe & la Mar- 
quiſe ſuivaient le Cd. C., monſieur de T. 
wpprenait A ſon frere, que dans inſtant il 
lait embraſſer ſa fille & fa ſœur. Le Cheva- 
ler ne $'attendair pas a jouir ſiror de cette 
chere vue. II s' artète: —Elles ſont dans ces 
leux , repetait-il , en regardant tour-a-tour 
|: Comte & le Marquis! mon Helene! ma 
ſeur!,.. Oh! ce jour eſt trop heureux. Il ſe tut, 
xrecueillant ſes forces, il continua de marcher, 
Andre parvenait à la ſortie du ſouterrein, 
brſque les Dames & le C-'d Cu y arriverent, 
-O mylord, dit le Vieillard, qui Feit pen- 
{! voici la fille de fir Baſil; Verranger eſt le 
re de votre ami; vous allez voir miſs So- 
ſa hie elle-mEme—. Le cœur d'Helene palpi- 
ö ait. Elle voulait deſcendre, courir SIO 
le ſon père. Il parat enfin. Quoiqu'il fiir de- 


me YE © 


ralicr:; Helene $'elance dans ſes bras: ſon 


ae fremiſſement de ſes entrailles. Il la preſſe 
contre {a poitrine, ſans prononcer un mot. 
Cette fille reſpectueuſe & cherie ſe laiſſe rom- 


atard , la lumière du jour eblouit le Che- 


dere qui ne la voit pas, la reconnaĩt au ten · 


ber à ſes genoux, elle les embraſſe; elle cou · 
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vre de baiſers ſes mains pate rnelles, qui sec 
forgaient de la relever. — Ah! ma fille, S. 
crie le Chevalier! car ce ne peut ètre que toi. 
Il ne put en dire davantage: un profond ſou- 
pir ſuivit ces paroles: ſes larmes s ouvrent 
un patlage. —C'eſt elle, c'eſt mon Helene, 
repetait-1] d'une voix entrecoupee... Ah! mz 
fille, ma chere fille, je te revois... digne de ix 
mere, des bontés de mon frere, de ma ver- e 
tueuſe ſœur, & de ton epousx.., de cet po jc 
auquel tu fus deſtinee au moment de ta nail. d 
ſance, qui devient deux fois mon libèrateui] je 
1. O ma chere fille, lève-toi, viens dans les d- 
bras d'un père qui radore... Mes yeux com- & 
mencent a ſe familiariſer avec la .celeſte lu - el 
miere , dont je fus ſi longtemps prive : que ſu: 
je te voie, que je me raſſaſie du plaiſir de wif po 
voir... Chere Helcne ! lève donc tes regard co 
ſur ton pere!... Les forces d'Helene Vavaient Or 
abandonnee: le Marquis la ſoulève, & l: 
met dans les bras du Chevalier, qui s aſſit en- 
tre monſieur & madame de T.. Helene te- 
nait la main de ſon epoux & celle de ſon 
pere; elle leur partageait ſes careſſes. Reve- 
nue de fa premiere emotion , la jeune Mar- 
uiſe Secrie: —Mon pere l., quel bonheut 
2 reme!... My ſerais je attendue! —Mq ſuit. 
chere fille, lui dir la Comteſſe, le ciel rèſet de 
vait ce prix a tes vertus—, Le ChevalicYfon 
laiſſait romber ſur ſes enfans des regards atYnedi 
tendris: Vous vous aimez , leur difait-il$d(- 
autant que ſe ſont aimes ceux qui vous ond en 
oo don 77 
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donne le jour: O mon cher Marquis! & m 
fille! ſoyez heureux un par Vautre comme 
vos parens ont 4 Ma ſœur, dit-il a la 
Comteſſe, c'eſt a vous que ces chers enfans 
doivent le fondement de leur felicire; Ceſt à 
vous qu'Helene doit ſes verrus: © mon aima- 
ble ſur ! voyez toute ma reconnaillance—, 
* Mais une autre ſcène touchante ſe paſſe 
entre la famille du Cid: C:: cet heureux pere 
ir jouir de la douce Emotion de miſs Sophie & 
de ſir Baſil. Mylady, qui retrouvait dans la 
jeune Miſs la fille de ſon frere, envilageaic 
dans Falliance prochaine avec le fils de fon 
epoux, un titre plus agreable que celui qu 
elle portait a Vegard de fir Baſil. Miſs Laura 
que ſuivait les tendres mouvemens de {on coeur 
e tel pour miſs Sophie, a laquelle Mylord de- 
ard couvrair ſa naiſſance & le nom de ſes parens. 
em On ſe rendit enſuite dans les appartemens les 
plus commodes du chateau, dont Andrew 
t en: leur ouvrit les portes. Avant de $'cloigner, 
e te Mylord ordonna de commencer les formali- 
 ſonlfl tes neceſſaires pour faire declarer ſon fils he- 
 oye-llf riticr de fa mere & de ſes oncles, toutes les 
Mar. branches males qui auraient pu lui diſputer 
ahcurſ heritage & les titres ſe trouvant cteintes. En- 


— Ma ſuite il fit appeler un Miniſtre, qui regut PA- 
reſet Ide d'adhefion de fir Baſil à la Religion de 


valieiſſ ſon pere , & qui donna ſur- le champ la b&- 
nediction nuptiale aux jeunes Amans; le C.- 
d: C- ſe reſervant d' inſtruire ſon beaufrere , & 
Nen obtenit la ratification de tout ce qu il a: 
I Partie. D 


—— — 
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vait fait. En quittant H-, Mylord recomman - 
manda la veritable Mawd & la jeune Dennis 
3 Mylady; il aſſura le vieillard Andrew quil ! 
prendrait ſoin de la fortune de ſes petitesfilles. t 
Des que le Cd C- fur parti, l'on s' em- { 
preſla de demander au Chevalier le recir de e 
ce qui lui était arrive durant fa detenſion. Il N d 
ſe diſpoſait d autant plus volontiers a donner ¶ ti 
cette ſatisfaction, qu'il voulait commencer ¶ ſ 
à remoigner par- là ſa reconnaiſſance au vieil. I rc 
| Lard Andrew: mais la jeune Marquiſe crai- I m 
gnit qu'un long diſcours ne fatiguar ſon pere; ¶ tu 
elle en parla au Comte de TI +++, qui pria le I ar 
Chevalier de laiſſer au Concierge le droit de ¶ co 
raconter des faits, dont il devait connaitre Je 
les cauſes mieux que perſonne. Le Vieillard I la 
parut flatè de ce que le Comte venait de dire, ¶ mi 
& a promptitude a fe rendre fit connaitre I au 

uon n avait fait que ſeconder ſes deſirs. Il I 
preèvint que Hiſtoire des freres de my lady I res: 
Suſan ſe trouvant liee aux eyenemens qui re- tou: 
gardaient le Chevalier, il commencerait par I per 
— leur caractère, en remontant aink Hel 
à la ſource du mal. Cher 

Mais comme on ſe diſpoſait à Tentendre, {lar 
une compagnie nombreuſe arriva de Londres ¶ trou 
Un des fils d Andre ne ſuivant que les mou- 
vemens de ſon zèle, ètait alle porter la nou- 
velle de ce qui ſe paſſait a mylord T. frète 
de mylady Ci d Co, qu'il connaiſſait. Ce Lord 
avertit meſſieurs de M. & de V+, le Marc 
chal de Thr & mylord Duc de N-: ce der- 
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nier arrivait a Londres dans le moment: ds 
qu'il eut õuvert le Billet que le „e avait 
laifſe pour lui, & qu'il eut appris la deren- 
tion du jeune Frangais, arrete ſur de ſimples 
ſoupgons, que les approches d'une rupture 


entre les deux Nations ne permettaient pas 


de negliger, il alla ſe rendre fa caution, ob- 


unt fa liberte, en decouvrant le motif de 
[ 


ſon voyage en France; & ſur· le- champ il fe 
rendir avec ce jeune-homme aupres de made- 
moiſelle Teneveht, qu'il amena dans fa voi- 
ture. Tous ces amis partirent enſemble , & 
arriverent aH- par une route derournee&plus 
courte , comme le Cid. C- venait d'en ſortir. 
Je tairai tout ce qui paſſa dans cette entrevue; 
la joie de monſieur de VV, celle du pere de 
miſs Sophie, & Tapprobation qu'il donna 
aux nœuds que le Cid. C- venait de former. 

Le bon monſieur de Vi, apres les premiò- 
res effuſions, ayant pris la main du Chevalier, 
tous- deux ſe regarderent , en laiſſant echap- 
per comme de concert le nom de Louiſe: 
Helene, la tendre Helène le repere ce nom 
cheri; Henriette rreſſaille le cœur du jeune 
dre, Marquis s meut, & le Comte lui-meme ſe 
dre: I trouble: — Ah f. Fecrient-ils! ellen'eſt plus! 
elle ſeule manque à notre felicite! Grand 
Dieu! dit le Chevalier, elle eſt dans ton ſein: 
lon ame innocente & pure, dégagèe de ces 
lens qui me retiennent, jouit de ta divine 
reſence, O Louiſe! chère épouſe! jete ſur 
is enfans & ſur nous des regards protecteurs ! 
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Voi ta fille & ſon epoux; daigne, 6 mere 
tendre , daigne ſourire a leurs innocentes ca- 
reſſes—1... II dit encore beaucoup d'autres 
choſes touchantes, tandis que le Marquis 
recevait les fèlicitations du Duc de N.., qui 
lui preſenta la jeune Veuye du Sherif: Te- 

oux d'Helene ne put revoir mademoiſelle 
CO ſang, rougir: il lui demanda par- 
don des peines qu'il lui avait cauſees, comme 
Sil cut ete le ſeul coupable. La jeune-perſonne 
lui rẽpondit avec modeſtie, quelle avait ſu- 
bit un ſort mèritè; mais que par Vevenement, 
la mechancete de la Ducheſſe ne lui cauſait 
aucun tort, ſon marilayant faite heritiere de 
cinq cents livres ſterlings de revenu: elle pria 
le Marquis de travailler a ſa reconciliation 
avec ſes parens, & de leur propoſer de ſe fi- 
xeren Ang leterre auprès delle, Enſuite elle ne 
put s empècher de laiſſer paraitre ſa bonne- 
volontè pour le jeune Frangais, tout en aſſu. 

rant, qu'elle ne ferait rien que de Pavis de 


ſa mere & de ſon ayeule. Le Marquis loua 


ſes ſentimens, mit le jeune Frangais ſous la 
protection du Duc de N-, & reuſlit, à fon 
retour en France, dans tout ce que made- 
moiſelle Teneveht lui avait recommands. - 
Lorſque la tranquillite eut ſuccede aux 
remiers tranſports, on propoſa d'ecouter le 
Recic d'Andrew, egalement intereſſant pour 
toute Vaſſemblee. Mais le Vieillard ayant 
averti qu'on venait de ſervir, on ſe mit 3 te- 


ble; apres le ſouper, il prit la parole; 


* J = 
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E fets d'une MAUV AISE EDUCATION, 


LorD Howart, duc de N+, mon ancien 
maitre, eut deux enfans; un fils qui lui ſuc- 
ceda dans ſes titres, & une fille biſayeule de 
fir Baſil & de mylord G.: je paſſat au ſervice 
du Duc d' Al qui Vepouſa, & ſucceſſivement 
à celui du plus jeune des deux fils qu'elle en 
eur; mylady Suſan & ſes freres ſortirent du 
mariage de ce dernier. Le Duc & la Du- 
cheſſe d Al. moururent fort jeunès, & leurs 
fils reſtèrent ſous la tutelle de leur ayeul Ho- 
wart: ce bon Seigneur maria très- avantageu- 
ſement Vainez & comme il ſe trouvait aſſez 
riche pour donner a ſir Baſil le puine, des poſ- 
ſeſſions conſidèrables, il lui chercha une epou- 
ſe qui lui apportar un titre. Il choiſit unique 


heritière du Comte de Shrops fa proche pas 


tente: je Faccompagnai,lorſqu'il fut la deman- 
der à ſon Tuteur; c'erait une jeune perſonne 
toute belle, & dont Veclar m' blouit: mais 
je ne tardai pas à decouvrir que le fond de 
ſon caractère erait une horrible mèchancetè. 
Mylady Damroſee, comteſſe de Shrops, ᷑tait 
aigre, vaine, impèrieuſe, avare & coquette. 
Glorieuſe d'avoir donnè un titre à fon mari 
& de lui voir porter ſon nom, elle le regar· 
dait comme un cadet auquel elle avait fait 
grace en le pouſant. My lord Ho wart connut 
bientöt lui-mème qu'il stait trompe dans 
lon choix, & la douleur qu'il en reſſentit t- 
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pandit Famertumefur ſa vieilleſſe heureuſejuf- 
qu'a ce moment. Il mourut. Sa preſence erait 
un frein pour ſa bellefille; des qu'il ne fut plus, 

elle nes embarraſſa gueres de la decence. 
Dans la meme annce , le Duc d' Al. dece- 
da ſans heritiers, & le Comte de Shrops prit 
le titre de ſon frere , charme de ne plus por- 
ter celui d'une femme hautaine. La Comteſſe 
elle · meme fe trouva flatee de ce changement 
qui comblait ſon ambition, en la feſant Du- 
cheſſe. Elle avait eu trois fils & une fille 
du vivant du Duc Howart; elle s empara de 
Yeducation des fils: pour mylady Suſan, elle 
Fabandonna aux ſoins de fon père. Le nou- 
veau Duc d Al erait honnète- homme, il 
etait vertucux , mais il manquait de fermete, 
La Ducheſſe, en s emportant, obtenait tout 
de lui; ce mari faible voyait qu'elle perdait ſes 
fils, ſans avoir le courage de les lui arracher, 
Les Parens de la Ducheſſe, ainſi que le 
Duc Howarr, avaient paſſe leur vie au milieu 
de leurs Vaſſaux, qui les reſpectaient com- 
me des Souverains; deſorte que Damroſee 
erait accoutumee a ſe voir traiter en reine: 
cependant après la mort du pere de ſon ma- 
ri, elle prefera la Capitale au chateau des 
Comtes de Shrops; elle fit meubler un ho- 
rel à Londres; ons y tranſporte; Ion Sy crait 
erabli pour toujours: mais bientor Porguell 
exceſſif de la Ducheſſe lui rend inſupportable 
un ſejour, od elle trouve qu'on ne met pas aſ 
its de difference entr elle & le genre humain, 
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Elle montra plus d empreſſement à quitter la 
Ville, qu'elle n'en avait . pour y 
aller: & comme elle avait marque du d&- 
gout pour Shrops, ce fut ici qu'elle reſolut 
de ſe fixer: elle y vint avec ſes fils, laiſſant 
a Londres ſon epoux & la jeune Suſan. 

L'on connait par les diſpoſitions de Vets 
fance, ce que Thomme doit erre un jour. 
Deux des jeunes Lords avaient Vamede leur 
mere. Si le Duc les avait formès lui- mème, il 
eſt a preſumer que de bonne heure il aurait 
corrige la perverſitè de leur naturel: mais 
leurs defaurs s accrurent par la maniere dont 
la Ducheſſe les eleva. Ils n'eurent devant les 
yeux que des exemples d' orgueil, de cruauté, 
de toutes ſortes de licences. Leur mere feſait 
battre ſes domeſtiques pour les fautes les plus 
legeres; elle vexait les Payſans, mëpriſait ſes 
voiſins, ſuivait ſon panchant pour la galan- 


terie, pour la debauche meme,&rolerait ou- 


vertement dans ſes fils tous les vices qu'on 


remarquait en elle. Ils grandirent. Mylord 
Fulk ſon aine, arracha une fille jeune, belle, 


mais pauvre & vertueuſe, des bras de ſa mère, 
& la fit conduire de force dans le chateau: les 


parens de cette malheureuſe accoururent ſe 
jcter aux pieds de la Ducheſſe, qui ne leur re- 
pondit que par un ſouris dedaigneus : elle fit 
appeler ſon fils, & ſans lui faire la moindre 
teprimande, elle lui commanda de rendre 
cette jeune - perſonne. Fulk obèit; mais 
il yenait de lui ravir Vhonncur. Je ne feral 
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s ici le detail des crimes que cette indigne 
mere conſeilla, permit, ou feignit de ne 
pas remarquer, & des excès — elle- 
meme ſe livra. Elle cur des amans de toutes 
les conditions: un jour elle porta Fimpyden- 
ce juſqu'a ſe vanter d avoir toujours trompt 
ſon mari, & à dire que fir Jeffery & lady 
Suſan eraient les feuls... Je n'oſe achever de- 
vant les femmes reſpectables qui m'ecourent, 
Le Duc, cloigne de {on epoule , ignorait 
a quel point elle deshonorait ſon nom. Lady 
Suſan croiſſait ſous ſes yeux en vertus com- 
me en age; elle Vaurait conſole (ſi quelque 
choſe pouvait le faire) de la perte de tes fils. 
- Heureuſe cette aimable Lady, f la mort ne 
Feur privee trop tot d'un appui fi neceſlaire! 

L'age mürit le Duc d'Al+: il rougit enfin 
de fa puſillanimire , & voulut reprendre Tau- 
toritè qu'il s tait laifſe ravir par ſon indigne 
Epouſe. Il ecrivita la Ducheſſe, que leurs fils 
netaient pas deſtines a languir dans la ſo- 
litude & Poiſivete ou elle les retenait ; & fi- 
nit par lui ordonner de les envoyer d Lon- 


dres aupres de lui, afin qu'il pũt les preſen- 


ter a la Cour. L ambition de Mylady fe re- 
veilla; elle obèit: elle-meme amena ſes fils, 
On dit que le jour de leur arrivèe, Mylord- 
Duc les entretint longtemps; il leur reprocha 
quelques crimes dont la voix publique Tavait 
inſtruit, & menaqa de faire uſage de toute ſon 
autoritè Son Epoule erairpreſente: elle ne put 
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Þecouter ſans entrer dans une exceſlive turcur, /s 


ne put 
Utcut. 
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Mylord-due prit ſar lui de parler en matere I 


& de la faire taire. Soit que cet effort lui cur 
trop coùtè, ou que par un attentat horrible. 
Il ne vecut que deux jours apres avoir donne 
ces marques de fermete. Preta rendte le der- 
nier ſoupir, il fir appeler ſes trois fils: e 
meurs, leur dit- il, mes enfans , avant de vous 
avoir maries comme je le deſirais : mais ce re- 
gret n'eſt pas le ſeul que j'emporte au tom- 
beau : je vous laiſſe, dans le doute affreux 
pour un pere , que ſes enfans peuvent deshio- 
norer ſon nom : je ne puis compter ſur votre 
mere , pour vous enſeiger vos devoirs... O mes 
fils ! ſouvenex=vous que le crime eſt toujours 

ſuivi du chatiment : fi vous na e, pas la 
vertu, craignez du-moins la peine & le des- 
honneur, Au nom de tous nos ayeux, que la 
Juſtice , la piete, Vattachement à l ancienne 
Religion ont rendus venerables, je vous en 
conjure, reſpecteg- vous vous memes : ul 175 
temps encore; on excnſera votre jenneſſe ; 
mais ſi vous etes vicieux dans lage mir, 
votre place eſt marquee pour jamais dans la 


| claſſe des ſcelerats—. Sir Jeffery fut le feul 


qui parut toucne : il verſa des latmes: mais 
Fulk & Jaſpard avaient le cœur trop dur; 
leurs yeux ſecs Eraient honteuſement fixes 
vers la terre. Le Duc les obſervait; fon ame 
ſur navreez il pleura fur eux, & d'une voix 
ſuffoqute par les ſanglots, il continua. — e 
vous recommande votre ſæur; Suſan eſt belle, 


ſage , ſenſible ; elle yous aime tous ; cherife, 
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ſez- la, faites ſon bonheur en lui choiſeſſant 
un e poux vertueu x.... Javais jete les yeux 
ſur un parent de Mylord G-, fon rang n eſt 
pas egal au notre , mais j attens beaucoup de 
ce Jeune-homme : mes enfans , jureg-moi que 
vous fereꝭ le bonheur de votre ſæur unique-. 
Ils jurèrent tous trois, mais un ſeul ſe pro- 
poſait de tenir le ſerment. Leur peère les ren- 
voya: il comptait peu ſur leurs promeſſes; il 
demanda (ir V.. & ſans une criſe violente qui 
ſurvint, il allait ſans- doute effectuer le projet 
d' union qu'il meditait... Les cris& le deſeſpoit 
de lady Suſan, i l'inſtant terrible ou le Duc 
ceſſa de vivre, ne furent que le ſignal de la 
licence pour la Ducheſſe & deux de ſes fils. 

La mort de mon Maitre les delivrait d'un 
cenſeur incomode: on les vit quelques jours 
apres ſes funèrailles, ſe livrer a une joie inde- 
cente. Pour fir Jeffery & mylady Suſan, ils 
Etaient inconſolables de la mort de leur pere. 
Ils ne ſe quittaient plus: leur intime liaiſon 
deplut a la Ducheſſe, & cette mere denatu- 
ree Ola calomnier ſes propres enfans, en les 
accuſant de s aimer d'une fagon criminelle. 
Ce n eſt pas qu'il fur des forfaits qu'elle n ap- 
prouvat, mais elle haiſſair lady Sufan , qui 
fut toujours chere au Duc, & qui commen- 
cait a Lèclipſer. Dans cette occaſion, mylord 
Fulk & fir Jaſpard montrèrent de Vamitie 
pour leur frere , & prirent ſa defenſe. Cette 
affection, qui ne ſe dementir jamais ,' erait 
une vertu; ce fut la ſeule qu ils aicnt con 
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nue: peut · etre ſera t- elle la preuve de ce que 
jai avancè, qu' ils auraient ere capables den 
avoir d' autres, fi le Duc les et Eleves lui- 
meme. L'experience me porte à craire que 
nous ſommes naturellement bons, juſtes, & 
que les exemples de velopent les diſpoſitions 
bonnes ou depravees: mais comme dans un 
eſtomac derange , la nourriture ſe change en 
mauvaiſes humeurs, ainſi la vive amitie de 
Fulk & de Jaſpard pour leur frere, ne fut que 
la ſource de nouveaux forfaits, dont monſieur 
le Chevalier fut la triſte victime. 

Les trois frères ſuivirent le Duc de Cum- 
berland dans la derniète guerre (1744 45). 
Ils fe diſtinguaient par une haine trop exceſ- 
hve, pour n'etre pas injuſte, contre le nom 
frangais: ils allèrent ſervir leur patrie avec la 
meme animoſitè, que s ils euſſent couru ven- 
ger une querelle particulière. Au retour de la 
premiere campagne, je les entendis s applau- 
dir du mal, meme inutile, qu'ils avaient fait 
aux ennemis: ce netait qu'un tiſſu d actions 
laches & cruelles, que leur General eùt ſeè- 
vere ment punies dans un Soldat, Sil les a- 
vait connues. Sir Jeffery changeait de langa- 
ge, lorſqu'il ètait avec ſa ſœur; il rougiſſait 
alors d'une ferocitè que exemple & Vedu- 
cation lui avaient donnè, mais qui n'eratt 
pas dans ſon caractère. II favoriſait ſir W.; 
il öſa meme preſſentir la Ducheſſe fur une 
union qui devait aſſurer le bonheur de la jeu- 
x Lady: mais cette femme ſu — dedaigna 
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un ſimple Gentilhomme ; fir Jeffery leur con- 
ſeilla d'artendre. Au printemps les trois fre- 
res ſe rendirenta TLarmèe; le moins coupa- 
ble trouva la mort dans les champs de Fon- 
tenoi, & ſes deux freres y furent dangereule- 
ment bleſſés en volant a fon ſecours. 

Ils avaient a leur ſuite quelques-uns de ces 
hommes vils , qui, apres s etre ruines dans la 
debauche, ſe ſont vendus pour ſervir des li- 
bertins opulens: ces ames de boue renchèriſ- 
ſaient ſur leurs Patrons, dontilsconnaiſſaient 
la paſſion pour la vengeance: ce fut entre les 
mains de ces miſerables que tomba monſicur 
Ic Chevalier. Des qu' ils ſe furent aperęus que 
c etait unOfficier, ils le firent traiter avec ſoin, 
le regardant comme une victime digne d'crre 
immolẽe ſur le tombeau de ſireffery, & quand 
les deux frères retournèrent dans leur pa- 
trie, ils enmenèrent le Priſonnier: mais (& 
le ciel le permit ſans doute pour tromper leut 
mechancere) il ne trouvèrent en lui qu'une 
crèature inſenſible. Cependant, lorſque la 
Ducheſſe leut en ſa puiſſance, on vit briller 
dans ſes yeux une joie barbare. — Cer idiot 
eft bien rourne, diſait elle, je veux eſſayer ſi 
Yon pourrait en tirer parti—.- Je n'entre- 
ral point ici dans les odicux details d'une in- 
fame conduite, qui dura pluſieurs années. 

A Texception des complices de nos Mat- 
tres, toute la maiſon ignorait ces horreurs, 
Mylady Suſan, dont on ne fe cachait pas, 
men inſtruiſit un jour. Cette vertueuſe Mai- 
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treſſe me pria, les larmes aux yeux, de faire 
mon poſſible pour leur arracher I Officier 
Frangais, auquel on prodiguait tour à tour 
les bons & les mauvais traitemens , ſuivant 
les caprices de la Ducheſſe. Elle me conſulta 
ſur les moyens de ſe tirer elle- mème d' entre 
leurs mains, en me donnant a entendre qu” 
elle avait d'etranges perſecutions a eſſuyer: 
elle ajouta , que les intentions de fon pere 
lui erant connues, elle nhèſiterait pas a ſe 
jeter entre les bras de fir W +++, Sil pouvait 
parvenir juſqu'à elle. | 

Mylady Suſan avait perdu, dans far Jeffery, 
le ſeul homme qui pur la proteger; mais elle 
navait pas Pinjuſtice de Sen prendre à un 
guerrier qui paſſait pour Vavoir tue dans une 
legitime defenſe. Cependant, a combien de 
malheurs cette mort Fexpoſa l.. Je nhèſitai 
pas à lui procurer une entrevue de quelques 
momens avec fir V.., & deux motifs me juſti- 
herent a mes propres yeux; la volonte de mon 
Maitre expirant, & les ordres de celle que je 
devais regarder comme ma veritable mai- 

2 - A 
treiſe, la jeune Lady etanr la ſeule dans qui 
je dutle reſpecter le ſang du Duc d' Ale; ce 
fut ſur ces motifs que je m'appuyai dans 
ce que je fis par la ſuite. Tout fut arrange 
entre les jeunes Amans dans ce premier en- 
tretien: nous convinmes de profiter d'une 
Fete que donnait le Comte de Surrey, a la- 
quelle la Ducheſſe & ſes enfans étaient invi- 
tes: ma jeune maitreſſe devait feindre une in- 
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diſpoſition pour reſter au chateau; je devais 
introduire fir W* dans ſon apartement, od le 
Chapelain devait leur donner la benediRion, 
Lady Suſan, par mon conſeil (car je me ſuis 
toujours dehe des Prètres) ne devait prevenir 

ce dernier qu à Finftant de la celebration. 
Tout nous reuſht d'abord La veille de 
la Fete du Comte de Surrey, la Ducheſle re- 
cut volontiers les excuſes de ſa fille, & 
| mou ſur le ſoir avec ſes deux fils. Des que 
'obſcurite nous favoriſa, le mari de Molly 
introduiſit adraitement fir W.: le Chape- 


lain, que lady Suſan fit appe ler ſur-le-champ, } 


stant apercu, tandis que la jeune Lad in- 
ſtruiſait, que toutes les portes ſe fermaient 
ſur lui, temoigna, par timidite , beaucoup 
de zele a ſervir notre jeune Maitreſſe; il ꝰ em- 
preſſa de 122 la formule ſacree, en 
donnant de grandes marques de Religion: 
mais des que le traitre cut ete remis dans ſa 
chambre, ou mon fils Fenferma , il trou 
va moyen de fe gliſſer par fa fenètre juſques 
dans les foſſes du chareau , qu'il traverſa à la 
nage, & de fe rendre en moins d'une heure a 
Surrey: il intorma fe Maftres de ce qui ve- 
nait de ſe paſſer. Tranſportés de furear , la 
Ducheſſe & ſes fils prètextèrent une affaire 
Imprevue, & revinrent ſur- le- champ. 
- Fandis que mylady Suſan & ſon nouvel 
epoux, comptant ſur nos communes precau- 
tions, goutaient en ſècuritè les do:1ceurs d'un 
amour legitime, je travaillais par les ordies de 
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Mylady ala liberte du Priſonier Francais, qu 
elle voulait enmzner avec elle; & mon fils a- 
menait ſans bruit la chaiſe de fir W. & des 
chevaux frais juſqu'a Ventree du pont: levis: 
d'un autre cote , ma bru Molly traitait les 
ſatellites qui veillaient fur nous durant Vab- 
ſence des Maicres, & ne refuſait rien à leur in- 
temperance: la bière de Burton commencait a 
les aſſoupir, & mon fils allait avertir les nou- 
veaux èpoux que le moment des eloigner d'un 
ſejour 1 dangereux ètait arrive , lorſque tra- 
verfant une des cours du chateau, il entendit 
ouvrir une porte ſecrette dont les Maitres 


avaient ſeuls la cléf: il friſſonne, & s'avan- | 


cant avec precaution, il reconnait les deux 
freres , que le perfide Aumonier conduiſait 


a lapparrement ecarte on il venait de laiſſer 


mylady Suſan & ſon epoux : il fur aſſeʒ heu- 
reux pour les devancer il charge fir V 


ſur ſes epaules envelope dans un des linceuils, 


repaſſe devant les d Al · ſans leur donner 
de ſoupgon, & le porte juſqu ' à ſa chaiſe. Ainſi, 
content d'avoir Arobe cette victime, redou- 
tant peu de choſe pour notre jeune Maitreſſe, 
il revenait aupres d' elle, afin de la tranquil- 
liſer. La Ducheſſe & ſes fils eraient deja dans 
ſon appartement: la jeune ᷑pouſe feignait de 
dormir: ſa mere, ſon indigne mere la de- 
couvre avec impudence , pour cherches elle 
meme les traces... Alors pouſſant un cri de 
de fureur, elle ordonne a ſes fils de laver leur 

eshoneur dans ſon ſang, Tous deux appuient 
la pointe de leurs Epecs ſur un ſein dont Ia 
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beautẽ les deſarma; de coupables deſirs, & 
non Thumanitè leur firent epargner leur 
ſœur. La Ducheſſc la condanna a une priſon 
auſſi longue que fa vie, & laiſſa Fulk & Jaſ- 
pard malt res abſolus de fon ſort. Mylady 
Suſan voyant en quelles mains elle erait rom- 
bee, pouſſe un profond ſoupir, & nomme fir 
W.., dans Vinſtant on mon malheureux fils 
Savancait pour lui faire comprendre par ſi 
ones ; 6 ſon epoux erait en ſuretè. Au bruit 
qu'il fit en s approchant, le Chapelain trem- 
blant crut voir fir M- accourir pour venger 
fon épouſe, il ſe retourne , & lui plonge un 
poignard dans la poitrine: J ond frouble, 
court à eux, ſe jere ſur le Prerre, qu'il crait 
un ennemi, & le punit de tous ſes forfaits. 
Dans les premiers temps de ſa caprivire, 
mylady Sufan fur traitèe avec aſſez d'egards: 
on lui laiſſa ma bru Molly fa femmc-de-cham- 
bre, & l'on ſouffrit que je la viſſe tous les jours, 
Mais des que {es deux frères fe furent apercus 
qu ils n obtiendtaient rien delle, ſa perte fut 
jurèe: & comme ils apprirent que fir Wi ſe 
diſpoſait a reclamer juridiquement ſon epou- 
ſe, ils le previnrenr, en publiant la mort de 
leur feeur, Ce fut alors qu'elle fut renfermec 
plus ètraĩtement, & dans la vue d'accraitre fa 
peine, on mit avec elle monſieur le Che- 
valier, pour lui rappeler ſans ceſſe la perte de 
ſir Jeffery, pour lequel ils lui reprochèrent alors 
des complaiſances. Ils commengerent a met 
tre leur Priſonier à la torture devant la jeune 
Lady, en la menacant de la faire paſſer par les 
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memes Epreuves. Je nentrerai point dans ces 
horribles details: je dirai feulemenr que tou- 
tes les precautions de Fulk & de Jaſpard ne 
m*cmpecherent pas de ſoulager le Priſonier, 
& que lady Suſan ne leur derobar la connaiſ- 
ſance de ſa groſſeſſe. Elle accoucha de ſir Ba- 
fil, & Molly la ſervit avec tant de bonheur, 
que cet enfant ſortit du chateau avec ſa nour- 
nice, comme s il eùt ere de Molly meme & 
de mon fils aſſaſſinè par le Chapelain. 

Je nai rien de remarquable a citer durant 
quinze ans, La cruaute des d' Al- ne fe de- 
mentit pas envers leur ſœur & monſieur le 
Chevalier: ils accompagnaient les ſupplices 
de ce dernier de railleries amères; ils le fe- 
ſaient lier & frapper par leurs ſatellites com- 
me s'il eut ere furieux. La Ducheſle ne le 
voyait pas depuis longtemps non plus que 
ſa fille. Mylady Suſan fut alors ES 
abandonnee de ſes freres; car la douleur a- 
vait fletri ſes charmes, elle ne paraiſſait plus 
qu un ſquèlette anime: mais la 2 nen 
ctait pas moins exacte, parce que ſa mort èẽtait 
crue de toutes les connaiſſances de la maiſon; 
on commenca meme a ne plus recevoir per- 
ſonne dans H., devenu la retraite ſauvage de 
oppreſſion & du crime. Mes enfans & moi 
navions qu'une liberte apparente: nous etions 
obſerves, ſuivis; ſi Yon nous conſervait, C'eſt 
parce que nous etions eſtimès dans le canton, 
& que notre adminiſtration était heureuſe. 
Ce fut dans ces circonſtances que monſieur 
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le Marquis de I. fur conduit ici par mylord 
de N-. Fulk & Jaſpard deſirèrent de ſavoir le 
nom de leur Priſonier, auquel il erait echap. 
p* quelques mots A ce ſujet, au bout d'une 
ongue maladie. Dans un voyage qu'ils firent 
Londres, ils amenerent avec eux un celebre 
Medecin , qui preſcrivit un regime que je fis 
ſuivre exactement. Il eut quelques ſucces; mais 
par le conſeil de mylady Suſan , je les difſi- 
mulai. Le Duc Fulk & ſon frere s ennuyè- 
rent d'avoir cet objet ſous les yeux: ils de- 
cidèrent avec leurs ſatellites, qu'il falait en 
faire un facrifice a Yombre de fir Jeffety. La 
Ducheſſe, heureuſement gagnee par le Mar- 
quis, sy oppoſa Mais je previs que cette bon. 
ne · volontè devait peu durer, & je trouvai le 
moyen de le faire entendre a mylerd de N-, 
qui fit mettre le Priſonnier & moi-meme ſous 
la garde du Gouvernement. Cependant nous 
nen euſſions ere gueres plus en ſuretè, ſans 
un expedient qui vint a Teſprit de mylady 
Suſan: elle ſe rappela que ſes freres ayant 
reduite au pain & a Feau, Vavaicnt menace: 
den diminuer de jour-en jour la quantitè, & 
dela laiſſer ainſi mourir en langueur; qua. 
lors nous avions imagine qu'elle ſe ferait pa 
ſer pour morte, & que je la porterais dans 
la caverne, dont j avais les clefs, pour aller] 
prenꝗre le poĩſſon que la mer y jetait par les 
fentes des rochers; que je pourrais Fy nourrit 
juſqu'a ce qu'il arrivat quelque changement 
heureux , dont elle pitt profiter *ans desho- 
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norer ſa maiſon; car cette excellente Dame 
ne voulait pas de ſon ſalut à ce prix. Elle me 
ſuggera donc 'idèe de ce moyen pour ſauver 
le Priſonier, en me repreſentant avec ſa pit- 
tc ordinaire, quel merite aurait devant Dieu 
une demarche qui prevenait un crime, & 
fauvait la vie d'un innocent. Je ſuivis aveu- 
ais Wl gicment ſes conſeils, comme des ordres de 
. la Divinite meme. | 
e- Fulk & Jaſpard venaient de faire enlever 
le- dans un village d'Irlande deux pay ſanes d'une 
en extrème beauté. Ils sappliquaient à les ga- 
La gner, degoutes ſans-doute de n'avoir emplo- 
ar- ¶ ye juſquꝰ alors qu'une brutale violence. Vain 
on. ¶ eſpoir! ils connurent bientòt qu'ils ne pou- 
i le vaient ètre que hats: ils revinrent a leur pre- 
N-, niere ferocite; il ſemble que, pour punir ces 
ous I cruels d'avoir dedaigne amour, le Juge des 
ous © bommes ne permit jamais qu'ils en connuſſent 
ans I les douceurs. Neanmoins, je profitai du temps 
ady I ou les jeunes-filles ſemblaient les avoir adou- 
rant I cis, pour demander que IOfficierFrancais elit 
ce: |= encore une fois la meme priſon que mylady 
„& Suſan. Je Fobrins des deux freres & de la 
ua · ¶ Ducheſſe elle-meme, qui informa bonne- 
al. ment de lui, temoignanr devant monſieur le 
1 Marquis, qu'elle ëtait laſſe de le voir languir. 
ler Ainſi, les deux victimes infortunces ſont 
ir les Hreunies. Monſieur le Chevalier, durant quel- 
urrit ques ſemaines de tranquillire fe fortifia viſi- 
ment iblement, & devint capable de s'entretenit 
ho · avec my lady Suſan, Nous commencames a- 
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lors 4 entrevoir les charmes de ſon eſprit, & 
la douceur inalterable de ſon caractère: il de- 
vint chera ma bonne Maitreſſe, qui trouva 
dans fa ſociere le ſeul relache que le ciel ait 
accorde a ſes peines. Cette bonace fut courte: 
la Ducheſſe furieuſe du deparr de monſieut 
le Marquis, eur un jour elle-meme poignar- 
de monſieur le Chevalier, sil nent falu Jaller 
trouver dans la priſon de ſa fille. Les deux 
freres, également malheureux dans leurs a- 
mours, eraient encore plus à-craindre. En 
effet, ils condannèrent monſieur le Cheva- 


lier au genre de mort dont ils n'avaient que 


menace leur ſœur; & je fus tellement obſer- 
ve les premiers jours, que je le vis inſenſi- 
blement 3 Mais enfin le moment arri- 


va de feindte ſa mort. Je lui fis meme faire 


des obſèques, après avoir porte dans le 
ſouterrein, & je gardai ſeul mon ſecret. La 
fraicheur du lieu & une parfaite tranquillitè, 
furent probablement les moyens dont Dieu 
voulut ſe ſervir pour rètablir parfaitement fa 
memoire. Ce fut alors que je lui parlai des 
obligations qu'il avait à un jeune Seigneur 
Francais & a mylord-· due de N., & qu'il leut 
ſouhaita mille beneditions. - O mon Dieu. 
sècriait il ſouvent en parlant du premier, il 
eft jeune, il peut s egarer; donne;-lui la vertu 
de ſon illuſtre amil Tant que la Ducheſſe a vecu, 
j ai tacilement euPacces du ſouterrein. Sa mort, 
qui le crairait! fut un malheur pour nous! 
Damroſce , encore belle dans Tage ou Ton 
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ceſſe de Vetre , paſſait les jours à table, & les 
nuits avec ſes amans: cette dereſtable con- 
duite trancha le cours d'une vie trop coupa- 
ble; elle mourut des ſuites de certains exces 
auſquels elle ſe livra avec un jeune. homme du 
Sommerſetſhire, qu'elle avait fait venir a 
H- ſur la reputation de ſa force & de a taille 
extraordinalres. A- peine elle eut les yeux fer- 
mes, que fir Jaſpard vint me demander les 
clefs du ſouterrein. Je crus, en les lui donnant, 
que tout ètait perdu. Il en prend le cheminz 
e le ſuis en ſilence: mais, ò protection du 
ciel! des que la ſombre horreur du goufre 
goffrit à ſes regards, je Penrendis m'appeler 
dune voix ſuffoquee, en me feſant de la main 
un ſigne d'effroi; — Andreu / Andrew ! ate. 
1057 Je ne ſaurais—, Je le ramenai pale & 
tremblant; mais il ne me rendit pas les clefs, 

Jallai raconter cette avanture a mylady 
Suſan, & nous dererminames enſemble que 
je deſcendrais durant la nuit prochaine une 
lumière par Vouvertyre du goufre, avec un 
Billet pour avertir monſieur le Chevalier de 
venir toujours à la mème heure recevoir ce 
que je lui ferais parvenir pour ſa nourriture. 
Je Favertiſſaisde ſe cacher ſoigneuſement au 
moindre bruit, dans les retraites {tires dont ce 
lieu ne manque pas; de conſerver {a luinière, 
& de la faire voir auflicor après la chute d'un 
petit caillou dans Veau du lac de la caverne. 
Enſuite je lui deſcendis regulicrement tout 
ce qui lui etair neceſlaire , allant chaque 
nuit a Touverture ſans Iumière, depeur de: 
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tre decouvert ; & ne recevant jamais rien de 
la part de monſieur le Chevalier, afin que ſi 
je Ferais , on n'eur pas tout mon ſecret. Lat. 
gent que mylord-duc de N nvavair remis, 
t d'un grand ſecours, a cauſe de Vavarice 
de nos Maitres , qui fixaient les rations de 
toutes les-bouches dans leur fort, & de leur 
injuſtice ou de leur prevoyance qui les avaient 
portes a nous oter la diſpoſition de nos gages 
E&e de notre bien. Les choſes ſont reſtees en a 
cet ètat juſqu'a la mort du Duc Fulk. 5 
Je ſais que fir Baſil vous a raconre ſon hi-. 
Koirez ainſi je ne le repeterai point. Je dirai ol 
ſeulement que Damroſee Vayant vu la der-, 
nière annce de fa vie, elle forma des deileins 

ſur lui, le croyant mon petitfils, qui m'obli- 75 
erent. de envoyer à Cambridge, d'où je ne f 
le rappelai que lorſqu on deſeſperade la ſante l. 
de ſon aycule. Il ne vit jamais mylady Suſan, 
dont Papproche n'ctait permiſe qu'a Molly 
& à moi. Le voyage que je fis avec quelques- 
uns des Domeſtiques devoues aux crimes del , 
leurs Maitres , netait᷑ qu'un pretexte pour me . 
tenir deux jours hors du chateau. Repreſen- 
teʒ vous ma douleur, a mon retour., ou plu- 
rot, que les dignes parens qui m'ccoutent, 
imaginent quelle fur le deſeſpoir d'une mc- 7 
re, lorſque j annong ai a mylady Suſan la perte 1 
de ſon fils. Mais le ciel vient de reparer tous 9 
nos malheurs: monſieur le Chevalier meme, © 
accable de miſeres , a ere ange tutelaire de 


mils Sophie. Grand Dieu! cet ainſi que tu 'n 
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ſais tirer la miſecicorde dela barbaric du me- 
chant! Oh que ton nom ſoit beni, Amen] 

Sir Baſu prit alors la parole, pour don- 
ner des marques de ſa reconnaiſſance au Che- 
yalier de T... miſs Sophie ( ou mylady P., 
depuis ſon mariage) ſe joignit d ſon epoux 2 
le raconta ce queelle avait reſſenti , lorſ= 
que, revenue a elle-meme, elle comprit qu elle 
ctait ſous la terre a la merci d'un inconnu 
quelle le vit etancher ſon ſang , bander ſes 
plaies & celles deſafille. —Jen'oſais ni vous 
regarder, ni vous interoger , ajouta-t-etle : 
ces paroles que vous dites a demi-bas en an- 
glais: Malheureuſes Victimes, ſans-doute le 
ciel vous envoie a moi pour que Je vous ſauve, 
ſi je le puis: ces paroles, dis- je, me don- 
nerent de Veſperance. Vous m inſtruiſites en- 
ſuite de la maniere dont j etais parvenue dans 
ce triſte ſèjour. O mon pere! pourſuivu-elle 
en S'adreſſant à mylord Tie, je ne ſaurais dire 
wec quelle tendreſſe paternelle cet homme 
ertueux a pris ſoin de nous! Elle fut telle, 
qu'apres Vavoir d' abord redoutè, il me vint 
en penſee au bout de quelques jours, que 
cerait la cëleſte Intelligence que Dieu ma- 
ait donnee pour gardienne, & je fus plu- 
feurs fois (ur le point de me jeter a ſes pièds. 
Miſs Sophie S etant arretee, Andrew reprit:] 
| Durant la maladie du Duc Fulk jerais 
beaucoup moins obſerve : je m'entretins un 
jour avec un Francais , qui venait a H- de la 
part d'un Sherif ſon ami, pour $'informer de 


. ſauce de Lord-Duc. Il me parla d'une air 


— — ẽ —— — 
: == 


th ewe — — 


14 
j 
if 
1 
hi 
1 
1 Tm 
All ! 
: "+ 
WH | | 
1 
in 
l 
1 af 


«[96]» 


mable Francaiſe , que la Dacheſle avait for. 
cèe d'epouſer ce vieux Sherif, en la menacant 
de Pabandonner à ſes fils, ſi elle refiſtait, De 
mon core, je ne cachai rien au jeune: homme 
de ce que je ſavais au ſujet de monſieur le 
Chevalier: je dis juſqu'a fon nom, ne taiſant 
que ce qui pouvait intèreſſer Fhonneur dune 
maiſon dont eraient myladySuſan & fir Baſil, 
Fai ſu par la ſuite que ce Sherif s tait enrichi 
en ſervant les volupres de laDucheſſc;qu'crant 
devenu amoureux de la jeune Frangaiſe qui é- 
tait ſa voiline, il avait fait ſur ſon compre une 
decouverte agrèable à mylady d'Al-+(*), & qu 
il avait demandè ſa proie pour recompenſc;qu 
enfin il avait pris ſubitement la vie en degout, 
lorſqu'il s tait vu prèt a perdre Papput qui 
lui reſtair dans le dernier des fils de ſa protec: 
trice. Des que le Duc fut expire, je pris les or- 
dres de mylady Suſan, qui me fir partir pour 
Londres, afin de ne rien entreprendre ſans con. 
ſeil, car nous redcutions encore les ſatellites 
ſecrets: c'eſt ce qui fit que je decouvris peu 
de choſe a ma famille, & que je laiſſai mon 
ficur de L.. dans fa retraite. | Puts le View 
lard s'adreſſant a fir Baſil | : Noble ſang d 
duc Howart, vous connaiſſez les coupables; 
ſongez que la compaſſion pour les ſcelerats, 
n'eſt pas clemence , mais faibleſſe x. 


(*) Andrew cache ici ce que c'ecait que cette deco 
verte: il ſe tait de meme ſur Voffre que le Chevalie 
voulait faire de la main de ſa fille à celui qui avait ct 
Yoccaſion de ſon ſalut: la preſence d'Helene eùt tene 
ces details deplaces, Lorſq 
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Lorſque le vieillard Andrew eut cefſe de 
parler, le Comte de I. & fa famille lui 
donnerent toutes les marques d'eſtime & de 
conſideration qu il mëritaitzmais ils nes en tin · 
rent pas a la froide admiration , & fa vertu re- 

ut une recompenſe qui ſurpaſſa ſes deſirs. Sir 
Baſil conlulta toute Vaſſemblee fur la con- 
duite qu il devait tenir a Fegard des compli. 
ces de ſes oncles. Lavis general allait à la ri- 
gucur : le Chevalier interceda pour eux; il 
obtint qu'ils ſeraient enfermes dans H- ſous 
la garde d'Andrew & de les fils, pour y ere 
humainement traites juſqu'a la fin de leurs 
jours. Andrew alla ſur- le. champ faire excu- 
er cet arrèt. 

Le lende main de cette grande journee, lon 
ne ſongea plus qu à ſe livrer à la joie. Elle 
templiſſait tous les cœurs: le Chevalier vo- 
yait combien Helene & le Marquis eraient 
beureux; il remarquait les tranſports que ſa 
preſence excitait; les careſſes de ſon frère, 
Pamicie de la Comteſſe, tout effacait de fon 
ſouvenir des malheurs trop conſtans. 

Les agreables nouvelles 2 recut de 
France ajouterent à la ſatisfaction dont on 
jouiſſait. La Comteſſe de J- inſtruiſait mada- 
me de M du mariage de Suzette avec mon- 
ſieur de Saint- A. Cette Dame ccrivait auſſi. 
ala Comteſſe de T., pour lui rendre com- 
pte du bon ordre qui regnait dans fa maiſon, 
ſous la conduite de Juſtine & du vieillard _ 
Desforets. Sur le ſoir, on ſe rendit 4 Finvi- 
tation du C- d: Cy, quifcſair prier les Dames 

IV. ne Partie. E 
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d'accompagner Mylady & ſes enfans à leur 
retour i Londres. Mylord avait fait les pre- 

aratifs neceſſaires pour repandte ſur Yunion 
de fir Bafil & de mils Sophie tout Veclar qu 
exigeait leur naiſſance. II avait obtenu les li- 
cences eccleſiaſtiques pour unir le ſoir meme 
mylord G. & miſs Laura; de plus, il venait 
d'inſruire le Roi des circonſtances de ſon pre- 
mier mariage, & ce Prince avait permis de re- 
nouveler celui qu'il avait contractè avec My. 
lady mere de la jeune Miſs, On partit ſur- le- 
champ, & Ion enmena le vieillard Andrey, 
En arrivant ches ſon père, fir Baſil ne parut 
point tbloui de la pompe qu'il y rencontra: 
ſenſible au bonheur d' etre aim, indifferent 
pour tout le reſte, il ne voyait que les chers 
objets auſquels le ciel venait de le rèunir. Si 
quelque choſe ſembla J affecter, ce furent les 
marques de reſpect & de reconnaiſſance que 
le peuple Anglais donna pour le zclè Defen- 
ſeur de ſes droits: le jour des mariages, cha- 
que citoyen ſemblait: tre de la famille de ce 
miniſtre bienfeſant. Voila ſans-doute la ve. 

ritable gloire. Heureux le Depoſitaire de 
Tautoritè, que les peuples ne comme 
leur pꝭre, & dont Vadminiſtration fait benir 
le Prince! Il goute un bonheur que la diſ- 
grace & les revers ne pourront derruire. 
Lees noces de (ir Baſil & de mylord G- fu- 
rent des jours de triomphe pour Helene & les 
autres Dames frangaiſes. Le Marquis de T. 
entendait avec complaiſance le murmure dad. 
miration qu excitait la beauts de ſa jeune E, 
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pouſe. Son amour, ue la privation du der- 
nier effet entretenait dans toute ſa vivacitè, ns 

ouvait S accraitre; mais ce ſentiment flateur 
qu elève dans Vame la louange de objet ai- 
me, ſon cœur Leprouvait; il partageait la 
gloire d Helene, & Tencens qu on lui prodi- 

uait Penivrait lui- meme. 
Le ſoir du premier jour de ces Feres, lorſ- 
qu'Helene & fon Epoux furent rentres dans 
leur appartement, le Chevalier, la Comteſſe 
de T. & madame de Thr allèrent les y trou- 
ver: Marthon , qui les introduiſait, leur dit 
ue fa Maitreſſe n'erait pas encore au lit, & 
: qu elle cauſait avec ſon mari dans ſon cabi- 


nt net. Madame de T. Sapproche , comme ſon 
ers fils rendait compte A fa jeune epouſe de tous 
Si ſes mouvemens. Mon amie, lui diſait- il, je 
les ne reſpire que pour vous; je reſſens vos plai- 
ue fers plus vivement que vous-meme: lorſque je 
en vois votre bouche Sembellir par un charmant 
ha- WM ſourire, un fremiſſement delicieux porte dans 
ce mon ame [ivreſſe de Vamour, Ah ! comme 
VEs vous regnez ſur celui que Vous rendex le plus 
de heureux des hommes... Tout ce qui vous 
me voit envie mon ſort ; que ſerait- ce, ſi, comme 
nit moi, Pon connaiſſait le prix de votre cæur? 


diſ. ... Tantòt, chère epouſe, vous vous étes de- 
robee aux hommages que vous rendaient tou- 


 fu- tes les bouches ; votre ſenſible amie vous ac- 
cles ¶ compagnatt : J'ai voulu vous ſuivre ſans me 


T- montrer , content de vous voir, heureux par 
Pad. yotre ſeule preſence: vous parcourtez toutes 
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deux les endraits les plus ſolitaires du jardin 
de Vhotel de E.. Jetais dans un boſquet , 
lorſque vous etes venues vous aſſcair ſur la 
pelouſe tout- ys de moi: ce N etait pes le 
moment de troubler J encretien de deux amies 
qui ne cherchaient la ſolitude que Pour etre 
libres. Votre belle bouche a prononce mon 
nom. Mon Helene, comme Jai treſſailli Vous 
parliez d votre amie avec beaucoup de viva- 
cite : J'ai prete Loreille. .. Je voulais moins 
vous entendre... que reſpirer L air que les ac- 
cens de votre voiæ 3 frapps. Ie Va- 
dore, diſiez-vous ; ma Leonore, j adore mon 
Epoux: a _ de lui que ſont tous les hom- 
. here epouſe ! j allais paraitre , & 
omber d vos genoux ; votre ami a pris la 
parole ; elle fe plaignait du Vicomte Je 
n ai pas voulu paraitre I avoir entendue. Vous 
vous dtes levees. Et moi, je me diſais: Hee 
Lene madare! fe le ſavais deja; mais elle 
vient de le redire I 6 bonheur, dont il me ſem. 
ble chaque j jour recevoir la premiere aſſuran- 
ce, quand te meriterai-je ! Helene! rehetais- 
Je en vous ſuivant, en fixant mes yeux eblous 
is, enchantes ſur mon amante ; Helene , ma 
xendre , ma divine Epouſe, c _—_ moi qui yous 


reſpecte, qui vous adore; ou P lutorqui vous 
e 


aime, ce mot renferme tout. Je foulais avec 
volupte le meme gazan que mon Helene; ; mon 
E@ur palpitate , lorſgus je retrouvais ſur le 
fable J aten de ſon pied delicat. He. 


Ane... _ emupour en dire davantage, 
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il laiſſa parler ſes yeux, & cet eloquent ſilon⸗: 
ce des amans qui exprime tant de choſes. La 
jeune Marquiſe repondit aux remoignages 
d'une tendrefle {1 vive par un baiſer. Le Che- 
valier & les Dames entrerent pour lors. —O- 
mes enfans, dit le pere d'Helene, que le Dieu 
tout - juſte benifle votre tendrefle! chers en- 
fans! je vous benis; c'eſt une main pater- 
nelle qui vous benis=, Helene & le Marquis 
s'ctaient mis a ſes genoux: il les releva, les 
fit aſſcoir à ſes cores , & leur donna quelques 
avis, a-peu-pres en ces termes: 15 | 
 — Mes chers enfans, je vous le dis, com- 
me a tous les jeunes Epoux, C' eſt à la reſerve 
prudente que vous devrez des deliccs incon- 
nues au commun des hommes. Le Marquis 
me parat encc re Tamant de ſa femme, dans 
laquelle Pinclination & le devoir parlent &ga- 
lement pour lui; Helene jouit de tous les plai- 
firs quelle connait, je la crois heureuſe. O 
mes enfans ! que votre felicitè me ſemble par- 
faire! & queſt, auprès des plaifirs que le 
cœur donne, la jouiſſance momentane d'u- 
ne yolupte qui ſouvent ᷑teint Vamour en le 
couronnant! elle eſt eſſencielle au bonheur, 
cette volupte, mais elle ne le conſtitue pas: 
c eſt au fond de nos cours qu en eſt la ſource 
delicieuſe. Menagez - vous toujours des de- 
firs , jeunes Epoux , & craignez la Sariere , 
cette Harpye dont le ſouffle impur empoi- 
ſonne Pamour & tarit le bonheur. Il eſt une 
regle dans la nature, dont le violement porte 
E 3 
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avec lui ſa peine: De tout moderement (). 
Il ne tient qu'a vous d etre heureux: econo- 
mes dans vos plaiſirs, reprimez quelquefois 
votre ardeur; que Le poux immole de ſes 
droits à la pudeur de ſa compagne: Et vous, 
jeune Epouſe , ſoyez complaiſante, douce; 
mais chaſte & modeſte juſque dans vos ca- 
reſſes: retenez votre èpoux dans les bornes 


de la decence; il eſt des appas qu'il doit tou- 


7 


jours defirer : ſur- tout n'epuiſez pas le ſenti- 
ment; en vous quittant , ayez encore quel- 
que choſe 2 vous dire: quelquefois, à tous 
les tranſports d'un mari , il ſuffit qu'une fem- 
me reponde par un tendre regard , ou par 
un. ſouris; quelquefois par un mot flateur , 
& quelquefois auſſi par un baiſer : rarement 
elle doit provoquer; il eſt des inſtans on 
Fhomme profondement occupe, recevrait 
mal des careſſes importunes; une femme rai- 
fonnablene les hazarde pas. Ne prenez d em- 


(*) « Lorſqu'un nouvel ètre commence fa carrière, 
diſait un ſage Perſan, le ſouverain Moteur de toutes 
choſes place dans deux baſſins de grandeur egale les 
biens & les maux : Creature impuiſſante, la ſageſſe 
eonfiſte à les renir dans un perpetuel <quilibre : tem- 
pere les uns par les autres les Ris & les Pfeurs : fi mé- 
priſant cette fage max ĩme, tu puiſes ſans diferétion dans 
le baſſin des plaiſirs, bientort le poids de l'autre Vem- 
portera, & tu ſeras precipite dans une catamite fans 


melangc. Buvons du vin ſans nous enivrer; aimons, 


mais ne multiplions pas trop nos femmes; goutons le 
plaiſir ſans nous en raſſaſier 3 laiſſons fleurir la roſe ſur 
Farbuſte qui la produit, car elle fe fane des qu on la 
cueille Ye. , | „ 8 


- 


103 


pire Yun ſdr autre que celui de J inſinuance 
& de Vamour ; Tautorite devient toujours 
odieuſe entre ceux qui doivent ètre egaux, 
Ah! qu'il vous eſt facile de gouter le bien 
ſupreme ! la ſource en eſt dans le mariage; 
toute autre union ne produit que des fruits 
atores & ſauvages. Faut - il que nous ſachions 
fi peu connaitre & fi mal profiter des avan- 
tages que la ſociẽtè nos procure! infortunes! 
nous . tout le fardeau des Loix, & 
cette multitude de biens que la civiliſation 
produit, nous ne les goutons pas! Un fatal 
engoũment d'une part; de autre les terreurs 
de la ſuperſtition empoiſonnent tous les mo- 
mens de notre vie. Parens, c'eſt votre faute: 
vous ſouffrez qu'on sempare de leſprit de 
vos enfans, & qu'on les rende puſillanimes, 
ſans effet pour leurs mœurs: la plaie qu'on 
fait a ces ames tendres ne ſe cicatriſe jamais en. 
ticrement; les lumières de la raiſon les met- 
tent eternellement en contradiction avec eux- 
memes. Mechans en depit de leur conſcien- 
ce, ils bravent egalement tous leurs devoirs; 
& ſans les4nculcations prècoces, ils euſſent 
aumoins reſpectè leurs parens. Votre fils, dont 
education fut ſi mal dirigee , eſt perdu de 
vices; vous le mariez pour le corriger: pères 
aveugles, qui prerendez faire ſervir de remè- 
de a ſa corruption, ce qui devrait erre le prix 
d'un heureux changement! vous immolez 
une fille vertueuſe & ſans experience,aux ca- 
prices criminels d'un libertin fougueux ; elle 
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va paſſer dans les larmes les plus beaux jours 
de fa vic: Ceſt durant ces temps orageux 
qu elle deviendra mere ; d'innocentes crea- 
tures porteront Fempreinte de ſes dou- 
leurs, & des debordemens de ſon volage 
Epoux. Il ſe corrigera peut-erre enſin, lorſ- 
queeffraye du delabrement de ſes affaires, ac- 
cable de ſoins & de peines qu il eũt du pre- 
voir, ſes paſſions ſe ſeront amorties. Mais 
ſera- t- il temps de revenir a la ſageſſe, quand 
les chagrins auront aigri ſa compagne, rendu 
{a fante chancelante; lorſqu elle ſera deye- 
nue preſqu incapable de jouir du calme apres 

la tempète? O parens ! que Vexperience di au- 
trui vous inſtruiſe: rendez vos enfans ver- 
tueux avant de les marier, {i vous defirez leut 
bonheur & la tranquillire de vos dernieres 
annees. Donnez plus de ſoins à leur faire ai- 
mer le bien, qu'a les rendre opulens, diſtin- 

ues , celebres: s ils ne ſont pas heureux dans 
= maiſons, dequoi leur ſervira la conſi- 
deration dont ils jouiſſent aujourdhui dans 
dans un petit cercle, qui demain ne fe ſou- 
viendra plus d'eux ? Peut- tre vous vous ima - 
ginez, qu'apres avoir marie votre fils ou vo- 
tre fille, il ne vous reſtait plus rien a faire? 
Vous vous eres trompes : le travail n'eſt pas 
fai; C'eſt le temps de depoſer Pautoritẽ, & 
de ne plus employer que la douce perſua- 
fion & — Vous devez pour- lors avoir 


toujouts ouverts ſur la conduite de vos en- 
fans, des yeux attentifs, penëtrans, & les 
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guider, moins en qualité de pere, que com- 
me un tendre ami. "mar 5, 11 

Apreès ce diſcours, qui etait le but de la 
viſite, & que le Chevalier avait à deſſein, ren- 
du general, pour ne pas violer lui-meme le 
premier des preceptes qu il donnait, la Com- 
teſſedc lui ſe retirerentz mais Lẽonore demeura. 
—— Tantor vous nous avez entendues, dit- elle 
au Marquis, & loin d'cn tre fachee, je men 
felicite; je compte ſur votre amitiè pour mon 
epourx , & ſur les conſeils que vous lui donne- 
rez—., Elle les quitte en achevant ces mots. 

Si le Marquis neut pas forme ſa reſolu- 
tion , par les motifs que j ai rapportes , & par 
yn autre que j ai tu, rien ne devait plus le re- 
tenir; il venait de recevoir la benëdiction du 
pere de ſon epoule :? mais la debauche avait 
autrefois cauſe quelque derangement a ſaſan- 
te... lui! expoſer Helene! & Dieu! la beauté, 
la vertu meme... cette idee Feffrayait: il vou · 
lait qu un long intervalle Veur pleinement 
aſſure de lui · meme. Cependant il tirait de 
cette retenue les avantages recls dont le pere 


d'Helene venait de Fentretenir. 


Je vais mettre ſous les yeux des Lecteurs; 
dans cette dernière Partie, outre exemple 
Marquis de T., ceux du Comte d J ++, de 
monſreur de M., du Comte de Saint-A , 
du Vicomte de Inh -; & du Comte de Q 
lui-meme : les jeunes gens y trouveront quel - 
qu'un ſans- doute qui approchera de leur ca- 
ractère; & certainement les ſuites ſeront à 


peu · de · choſe · pres les mimes pour eux, qu. 


[roc 5 
elles ont ete pour ceux dont je fais Fhiftoire; 


Mais avant de remplir cettetache,ſuivons l or- 


dre des èvènemens, & revenons à ce qui ſe 


paſſe durant le voyage d Angleterre. 

La Cour ᷑tait alors tres - brillante, & la 
famille Royale compoſce de pluſieurs Prin- 
ces egalement dignes de plaire & de règner. 
Us firent fouvent aux nouveaux Epoux I hon- 


neur de manger avec eux. Le jeune Prince E-, 
Due & 'Y ++, cherchait avec beaucoup dem 


preſſement a faire renaitre occaſion de fe 
rencontrer avec la jeune Marquiſe de F. : 


cependant il n aurait jamais trouve le mo- 


ment de Lenrretenir de ſa paſſion, Sil meũt 
profitè d'un Bal dans lequel Helene ne put 
ſe diſpenſer de paraitre. A la faveur de fon 
deguiſement, if entretint quelque temps & 
lui declara ſon amour. Helene ne Tentendit 
qu'z demi: elle seloigna des quelle com- 
prit ce que le Duc voulait lui dire, & ne 
quitta plus ſa mere & for Epou nm. 
Un Prince jeune & charmant ne penſe gue- 
ies qu on puiſſe lui refiſter , des qu'il a dit, 
Je vous aime; & j avoue que cette opinion 
quit a de ſes fucces, n'eſt pas ſans fonde- 
ment. Monſieur le Vicomte de Th. erait a 
còtè d'un favori du Duc, à qui ce jeune Prin- 
ce vint confier qu il avait parle; il ajouta qua 
la verite la Marquiſe avait quitre ſans lui 
c pondre; mais que dumoins elle connaiſlait 
fa conquete. Mylord H. (c' eſt le nom de ce 
favori) donna des conſeils à ſon Maitre, tels 
que peut les ſuggerer un Courtiſan lache, in- 
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tereſſẽ, corrompuz il finit par aſſurer le Prince 
qu il n'atraquerait pas Iongtemps la vertu de 
la jeune Dame Frangaiſe ſans en triompher. 
Ceſt ainſi que les Grands ont toujours au- 
pres Feux quelque vil complaiſant qui leur 
perſuade qu ils peuvent tout ôſer: ces infa- 
mes rendent à leur Maitre le chemin de la 
vertu difficile, aulieu qu ils applaniſſent de- 
vant lui la route du crime; pour s elever, 
ils empoiſonnent le bonheur de la patrie juſ- 
ques dans ſa ſource. Monſieur de Th aver- 
tit ſon ami de ce qui fe tramait. Sur du cœur 
de fon epoule , te Marquis ne fut point alar- 
me: il Fentrerinr en riant de la paſſion qu'- 
elle avait inſpirèe au jeune Duc. Helene le 
prit ſur un ton plus ſerieux; elle aſſura ſon 
mart quelle avait refolu d'eviter toutes les 
occaſions de voir le Prince, & de ſe priver 
des divertiſſemens ou elle devait le rencon- 
trer. Le Marquis lui connaiſſaĩt beaucoup de 
gour pour ces fortes d amuſemens; il parut 
fache du parti x prenait, & la you cen 


quitter la penſee : comme elle ne fe rendait 


pas, il lui fit entrevoir que ce ſerait ſur luĩ 


qu on rejeterait cette abſence, ce qui fufh- 
rait pour lui donner un ridicule. Elle ne vou- 
lat pas réſiſter davantage; mais pour faire 
comprendre à ſon mari qu'il cur ere plus fa- 
ge de la laiſſer fuir le peril , elle reſolut de 
lui donner quelqu'inqurerude, Elle confulta 
ſa mere, & la pria de la diriger dans la rou- 
ie qu elle voulait ſuivre: la 3 approw- 
s 
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va fa fille, qui ne fe permit aucune demar- 
che que ſa prudente Directrice ne Leut exa- 
— » & n en cur prevu les conſequences. 

Les choſes <tanc ainfigdiſpoſtes, inſenſi- 
blement Helene eontraignit ces doux tpan- 
chemens de tendreſſe qu elle avait avec fon 
mari; elle affecta de la galt lorſque le Duc 
d'Y-* etait preſent. Un jour ce Prince Yayant 
abordec, elle ẽcouta fort longremps mille 
chofes gracieuſes qu'il lui diſait. Le jeune 
de I., loin dq etre pein de ce tete. à- tete, le 
regarda comme un effet de la complaifance 
d Helene. Lorſqu ils furent ſeuls, il lui de- 
manda d'un air enjoue, ce qu elle penſait de 
eſprit du Duc d Helene eut un ſecret de- 
pit: elle s avouait à elle · meme qu elle ne con- 
ſerverait pas autant de ſang- froid, fi le Mar- 
uis avait · entretenu de mème une femme 
il aurait ere aim. Après un moment de 
lence, elle lui repondir , qu elle avait ou- 
blie les diſcours qu on lui avait tenus: & 
quoiqu elle eat pris la refolution de louer le 
Prince, elle ne put jamais prendre ſur elle de 
dire 3 ſon époux, qu'elle trouvait aimable 
quelqu'un qui n t tait pas lui. Madame de I, 
3 laquelle elle rendit compte de cette con- 
verſation, lui reprochait en riant ſon peu de 
courage. —Maman, lui dit Helene, & mes 
regards? croyez-vous qu'ils n euſſent pas de- 
menti mes diſcours— 

Le jour ſuivant, piqute de ce que Faſli- 
duitè du Prince E:: Bavait produit aucun 
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offer fur le Marquis, elle n'ovica pas fon as 
bord: ce jeune | hl enhardi par le libre 
acces qu elle paraiſſait lui donner, parla de 
ſa paſſion en termes ſi clairs, qu Helene alar- 
mce , crut devoir renoncer au projet d inquic- 
ter {on mari; elle reſolut auſſi de ſe delivrer 
pour toujours de parcils entretiens: dans un 
moment od il la preſſait de rẽpondre, la 
jeune Marquiſe, les yeux baiſſes, le viſage- 
colore d'une modeſte rougeur, Vinterompir, 
pour lui adreſſer ce diſcours: — Prince, rien 
de plus flateur pour moi, que ce que vous ave; 
la bontè de me dire : mais je ſuis marice , & 
Je ne puis ecouter ſans crime: je dirai plus, 
cherie , adorèe de mon epoux , ſes ſentimens 
ſont peut. Etre encore audeſſous des miens pour 
lui. Ainfe le devoir , mon cæur prevenu ,rem- 
pli d'un objet digne de lui, tout rend inutile 
aupres de moi la galanterie & ſes detours: 
mon mari m eft cher, il me Leſt au point, que 
A etais encore libre, & qu un grand Prince, 
jeune & charmant comme vous [tes , m of 
frit I honneur de ſa main, il n obtiendra it pas 
la preference ſur le Marquis de T.. Si quel- 
que choſe vous parle pour moi, monſieur, 
pretende⁊ a mon eſtime : votre auguſte naiſ- 
ſance vous donne des droits a mon reſpect; 
mais un Prince eſt un monſtre, $'il ne cher- 
che a ſe faire eſtimer: pour etre digne du ſang 
dont il ſort, il doit regner ſur les cæurs par 
ſes vertus. Laiſſe⁊ a ſon epoux une femme 


dont elle eſt [unique bien, parce qu'il les ne- 
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priſerait tous ſans elle, & reſpeftez, la Reli- 
gion & les Loix : mon Prince, ſe le monde 
entièrement corrompu foulait aux pieds la 
premiere, & violait toutes les autres, leur 
dernier refuge devrait ere le caur de vos pa- 
reils: perſonne na plus d'interet que les Rois 
& les Puiſſans d maintenir les loix d'une ſo- 
cietè qui, par les grands avantages qu elle 
leur fait, les elève audeſſus de Phumanite—, 
Le Duc d' I. avait Fame belle & genereuſe; 
il allait segarer, feduit par les perfides con- 
feils dun corrupteur; pour fe vaincre lut-m& 
me & rendre hommage à la vertu, il neut 
beſoin que d'ecouter fon cur. Madame, 
repondit ce Prince, je n oublierai jamais les 
avis qu une fi belle bouche vient de me don- 
ner, & j accepte la ſeule place qu il me ſoit 
permis de pretendre dans votre cœur . De- 
puis ce moment, il ne fe permit plus d'entre- 
tenir la jeune Marquiſe de fa paſſion. 

Les viſites du Duc d' V., lorfque le danger 
r produiſirent enfin ſur le Mar- 
quis Feffer que defirait fon epouſe. Il fut ſur- 
pris qu'clle parũt Fecouter avec plaiſir, il en 
fat afflige; mais il ne crut pas devoir le te- 
moigner , & gener la liberté de fa compa- 
gne. Helene Tobſervait; elle lut dans fon 
cœur. Un jour, trouvant ſon mari plus ſom- 
bre qua 
de Vengager à ſe plaindre delle à elle- meme. 
Mais elle ne put vaincre une ſorte de timi- 


ditè, qu elle lui trouva: il rougiſſait, en Val; 


Fordinaire, elle rachair avec adreſſe 
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ſurant qu'il Etait le plus content de tous les 
hommes. L. penſce quelle lui cauſait quel-. 
que peine ſecrette, la feſait trop fouffrir: elle 
le voyait pret à entrer dans ſes vues; c'eſt . 
tout ce 2 avait Leer : Helene ſe fe- 
rait reproc le laiſſer plus longtemps dans 
cette 13 e elle pria ke m / 
teſſe d exciter la confiance du Marquis & de 
le detromper. Le jeune epoux n avait pas 
ks memes raiſons de deguiſer à fa mere . 
les mouvemens qui Fagitaient; elle reuſ- 
fit aifement à le faire parler. —Madame , 
lui dit-it, fat refiſte aux careſſes de votre 
> quoiquelles maient vivement emu 
dans toute autre circonſtance, je ne lui au- 
ris rien cache z mais dans celle-ci, j aurais 
cru lui manquer par trop de fincerite: com- 
ment lui montrer le ſentiment odieux, avi- 
liſſant de la jaloufie—? Ce fut alors que la 
Comteſſe lui fir em riant des reproches de fa 
trop grande ſecurite z elle lui dit qu'Helene 
ne $'ctait conduite que par fes conſeils, & 
qu'elles avaient voulu toutes- deux lui faire 
connattre, qu il eſt toujours imprudent d em- 
ee une jeune - femme d'eviter par la fuite 
2 des feducteurs. Ma mere etait 
r contre mot, s ecria le Marquis k. Mais 
vous m avez donnez, madame, en cette oc- 
caſion meme , une preuve de votre tendreſ- 
ſe; ainſi que mon vertueux pere , vous avez 
dans tous les temps fait fervir mes fautes à 
mon inſtruction., Helene !. chexe & regie 


' _ Frm 


kpouſe I. . La jeune Marquiſe etait dang 


la piece voiſine; des qu'elle entendit pronon- 
cer ſon nom, elle vola dans les bras de ſon 
Epoux, Mon amie, lui dit- il, en la preſ- 
fant contre ſon cœur, vous m'etes tous les 
jours plus chere. — Mon charmant mari, lui 
repondit Helene, pardonne · moi d'avoir 
raffl:;ger: fi cette mere tendre qui nous cherit 
tous. deux, ne m'eut conduite dans la route 
u elle- mème m' avait tracee , aurais. je Ofc y 


aire un pas? O mon ami comment te dire. 


Mais il reſt-plus termes, lorſqu'il faut ex- 
primer tout ce que mon ccœur peut ſentir.., 
Mon fils, dir alors la Comteſſe, une 
femme honnete & ſenſible ne trouve jamais 
Etrange qu un grain de jalouſie aſſaiſonne la 
tendreſſe de En mart: il eſt une forte de 
confiance que nous n'aimons pas a inſpirer; 
parce qu elle annonce ou trop d'amour-pro- 
pre dans un homme, ou un commencement 
d' indiffèrence. — De Vindifference pour He- 
lene l.. Non! mon cher époux, non, je 
ne Fai'pas craint ... Un baiſer qu'Helene 
donna, & mille que le Marquis lui rendit , 
finirent cet Eclairciſſement. 

Le parti que prit en cette occaſion la jeu 
ne Marquiſe, * vivre fort retirte avec ſa 
mere & madame de Thi, la ſauva d'un peril 
que firent naitre la baſſeſſe & la perfidie de 
ee meme lord H · ·· aſſts vil pour chercher 
ſe rendre neceſſaire au jeune Duc d'Y*, qui 
Fhonorait de ſa conſiance, en le ſervant dam 
quelqu intrigue. * 
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Te favori, que le Duc navait pas jugt i 
propos dinſtruire de ſes nouvelles diſpoſi- 
tions, crut qu'il Vobligerait beaucoup, s il 
pouvait, en trompant la Marquiſe, la faire 
trouver dans un endrait, on le Prince fur le 
maitre de la retenir tant qu'il lui plairair. Il 
ſc propoſa de profiter d'une Fete que donnait 
mylord G · , dans une tres-belle maiſon a fix 
milles de Londres, pres de T:bury-fort ſur les 
bords de la Tamiſe, & pour laquelle les Da- 
mes feſaient venir de France la plus brillante 

arure, afin de sy montrer ſous le deguiſement 
| plus avantageux à leur beaure, Comme il 
eat ere dangereux pour lord H. de choquet 
le Cod. C., en manquant᷑ à ceux que ce Mi- 
niſtre eſtimait, il falait conduire les choſes 
de facon, qu Helene ſe rencontrãt avec le Duc 
comme par hazard. H -s informa donc a- 
draitement, ſous quels deguiſemens devaient 
paraitre au Bal la jeune Marquiſe, la Com- 
teſſe & madame de Th.. Des qu'il T eut ap- 
pris, il fit imiter à la hire leurs habillemens. 
Le premier jour il y cut des Joũtes ſur le fleu- 
ve, & le ſoirun feu d artifice, que les Dames 
virent de pluſieurs barques dorces, couvertes 
de r᷑z eaux. Le Duc Gr. & les principaux 
deigneurs étaient à cette Fete, Le lende- 
main, il y eut Spectacle, & les Dames dan- 
ſerent dans le Ballet. Helene fut de tous ces 
divertiſſemens par complaiſance pour ſon 
mari; mais elle pria la Comteſſe 4 la diſ- 
penſer de fe trouver au Bal, qui ſe donna 


— 
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Jans un fallon immenſe & magnifiquement 
decore, conſtruit ſur des bateaux vis-à- vis la 
maiſon de mylord G.: des barques couver- 
tes dilluminations , etaient diſtribuces tout- 
autour, & produiſaient le plus beau coup. 
dil; elles contenaient en outre toutes ſor- 
tes de rafraĩchiſſemens. Ce fut de ces diſpo- 
firions que le Favori du Duc d'Y* ſe promit 
de tirer parti, & ſa fourbe etait fi bien concer- 
tee, quelle n aurait pu manquer de reuflir, 
Lorſque le ſallon fut rempli, que tout le 
. ſc fut diſperſe, mele, lord H-, qui ne 

E pas un moment de vue la Dame qua 
on deguiſement il prenait pour la Marquiſe de 
IT, Peloignade ſesamies, auſquelles il ſub- 
ſtitua deux jeunes Anglaiſes, habillèes comme 
vaicnt Vetre la Comteſſe & madame de Th. 
ces deux maſques la prirent par la main, & en- 
menerent dans une des barques on craient les 
rafraichiſſemens. Des que lord H- I'y vit en- 

| tree, il ordonna qu'on en Ereignit toutes les 
lumieres; en mème- temps il alla trouver le 
Prince, & lui dit myſtericuſement qu une 
belle Dame Tattendait on il allait le condui- 
. Le Duc demanda ſon nom. H · nomma 
la Marquiſe de T**, Le jeune Prince diſſi- 
mula ſon ètonnement, & ſuivit le Lord, re- 

fléchiſſant ſur cette avanture, & ne pouvant 
b ag ce que la jeune Marquiſe avait a 
lui dire. „ 
Lorſqu il parut, les perſonnes qui etaient 
avec la Dame maſquee ſe retirètent. Elle 
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llait les ſuivre, mais la barque ayant été 
derachee du fallon, elle demeura ſeule avec 
e Prince, qui neserair pas demaſque, Lon ſe 
fgure aiſement quelle fur fa frayeur. Elle fit 
un cri. Calmez· vous, madame, lui dit le 
Duc d' · , nos Bateliers connaiſſent le fleu- 
e, & vont nous mettre à Fabri des impor- 
uns.. Madame, on ma fait entendre que 
yous aviez quelque choſe 2 me communi- 
quer: cependant vous me voyez, & paraiſſez 
nterdite! De grace, expliquez-moi ce qu'il 
faut que je penſe de vos procedes a mon é- 
ard 2 - Moi! monſieur !.. un entretien... 
rpondit la Dame, point... jamais... Sans- 
doute, monſieur, vous allez dire à vos Bate- 


,, 
bers quils me remenent., ., _—Aurait-on öſe 
K dame 2. . Belle Marquiſe 

n. Ine tromper, madame? .. Belle Marquiſe, 
8. zjouta le Prince, en lui prenant la main, 
Porſquꝰ on eſt venu nfannoncer que vous deſi - 
* tez cette entrevue, jerais bien loin de crai- 


1. que votre feverite ſe füt dementic; ) aĩ pen 
* * peut · etre . ndiſcretion... com- 


2 miſe... malgre moi... Je viens me juſtifter , on 
No demander pardon, madame. En ache- 


g. Ent ces mots, le Duc otra ſon maſque, & 
. 4. nit un genouen terre, en baiſant la main de 

Dame. —Quittez cette poſture, mon 
\ Wrince, lui dit la Comteſſe toute troublee 
car c'etait elle) en ſe demaſquant à ſon 
our, & daignez mapprendre quand ma fille 
dus a fait demander une entrevue—? Le 
Duc cacha la ſurpriſe que lui cauſait ſon ex- 
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reur, & dit les choſes comme elles vetiaictt 
dev aſſer. Madame de T. n'y concur rien 
elle Eraif ſure qu Helène n avait aucung 
part a cette avanture Elle apprit au Duc d lg la 
que la Marquiſe n'ttait pas . Taſſemblte. Wu 1 
A la verite , ajouta-t-elle , j ai pris habit i co 
deſtine pour ma fille, & madame de M- frat 
prefere le mien. Mais je n'ai rien dit qui re-}Pouc 
ardit un Prince, dont je Mai preſque pasſſums 
Fhonneur deètre connue.. Je ſoupconne leWep!i 
maſque dont les Bateliets ont patu recevoit 
le ſignal, & qui vient de ſortir le dernier nere 
etre un témtraire, qui manque égalemett 
de reſpect à ſon Prince, & d'tgards envers dei 
Etrangers diſtingues par leur naiſſance & leun ¶eno 
mæœurs . Le Duc I un geſte de ſurpriſe, x Ml 
Sefforgait de diſſimuler ſa colète contre lordFalri 
H-=*, mais elle &clatait dans ſes regards. Ce- ria 
pendant par un faux er de galanterie, i: 
il crut ſa rẽputation intereſite à ne pas quit- 
ter une belle Dame, ſans qu elle eùt eu à {of 
defendre de quelques entreprifes, II dit 2 la 
Comteſſe, qu'il ſe ftlicitait de cette renco 
tre, quelle qu en füt la ſource, & lui fir le 
complimens les plus flateurs. Henriette le 
meritait: ſa figure ᷑tait de celles qui fe cone 
ſervent, & ſes graces Feuſſent emporre fur 
fraicheur de la jeuneſſe: ſoit donc que ld 
charme inſeparable de ces divertiſſemens agit 
ſur le Prince, ou que I'flegance de VhabilleF 
ment de la Comteſſe la rendit auſſi rouch: 
te quelle Petair a Vage d'Helene, elle fit une 
vive impreſlion ſur lui. | 
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Les Bateliers, qui ſans-doute avaient leurs 

wt  ordees , aborderent en ce moment à un joli 
pavilion, parfaitement eclaire, d' od ſortirent 
ne deux jeunes - perſonnes, qui inviterent le Duc 
(«M& la Comteſſe a y deſcendre. Le Prince vou- 
ie Mut voir à quoi cette mente devait aboutrir, il 


conduiſit madame de IT., malgre ſa rtpy- 

ance. Ils furent regus dans un voluptueux 
= » ou lon reſpirait les plus doux par- 
funs de I'Yemen; ou de laſcives peintures 
apliquailent aux yeux Femploi des momens 
dans ce temple des plaiſirs. Les portes ſe fer- 
perent ſur eux. La Comteſſe parut alarmte, 
tout, lorſque le Prince Tayant obligte 
& Saſſeoir ſur un ſopha, il ſc fut mis à ſes 
genoux, en s emparant d'une de ſes mains, 
voulut appeler. Le Duc ſourit: - Me 
rairiez-yous, madame, lui dit · il, aſſẽs me- 
table 2 ravir des faveurs precieuſes, 
dais lorſqu' elles ſont aecordees Qui, mada- 
tie, plus bh vous trouve belle, plus je veux 
ontrer de reſpect... Faut-il Tayouer , tous 
5 attraits qui m'ont charme dans la ſedui- 
ute Marquiſe, je les retrouve en vous: voila 
bouche, ſes yeux, ſon ſourire auquel on 
peut reſiſter. Elle eſt faite comme vous; 
ſque tout · A · heure vous m avez parle, je 
byais entendre ſa voix, dont l harmonie re- 
e ſi delicieuſement les àmes. , Je dois pen- 
pour vous comme je penſe pour elle. (& 
hant qu elle voulait ſe lever) Ne me pri- 

| pas encore, du plaiſir de vous admixer, 


0 * 


x . 
de parcourir des yeux cette jolie parure... qu⁊ ; 
vous etes bien 75 la Marquiſe eut etc.,: 


Madame, je vous ai dit, je nai point def 1. 
part à cette avanture; mais... ſi C &tait la Mar p 

juiſe. qu'elle füt ou vous Cres... Convener |; 
madame, qu'il faudrait avoir un furieux em. 
pire fur ſoĩ, pour moderer. .. . Divine Com 
teſſe, elle eſt votre image; & ſa main nel 
pas | ron belle, que celle où mes lèvres., C 
madame! pourquoi me redoutez- vous l. ce 
yeux ſont doux, tendres; cependant leur 
regards m'interdiſent.. . ceux de votre fill 


n'ont pas encore acquis cette 'dignite; ei fe 
commandant le reſpect, elle n'inſpirerait qui jc 
la tendreſſe, & peur-Ctre Pauda,—., & 
One foule de reflexions agitaient la Com qu 
teſſe pendant ce diſcours : elle ſe repreſen — 
Helene aux priſes avec un audacieux, qu |; 
de ſeduiſans dehors... Cette idee la fit fremirf 
elle repouſſe le jeune Prince, qui la retientYI je 


& veut ſc debarraſſer. Dans ces differentYl ya, 
tentatives, elle deconvrit la plus jolie jam an. 
be... Le Duc portait furtivement ſes regard V 
tantor ſur cette jambe, rantor ſur le pied mi 442 
gnon 1 la termine; Tivreſſe de la voluptſiſ ce 
chaſle le reſpect; il eſt prer a s oublier, ¶ 
deja... —C en eſt trop, monſieur, lui dit 1 ſes, 
Comteſſe avec fiertẽ;ʒ arrẽtez, jeune: homm i de 
ou je ſaurai vous faire connaitre que le vid ne 
vous degrade=, Ces mots, prononces avec un 
dignite de la vertu firent impreſſion ſur I ne- 
jeune Prince: il parut interdit : Je Jul py; 


A 5 
ff coupable, madame, dit- il en rougiſſant 5 
mais pardonnez: votre beauté, ma jeuneſſe, 
ela vivacite qu ont a Page ou je ſuis toutes los 
Ml paſſions, me rendent excuſable peut- tre: 
ee vous jure que je n ai point eu deſſein de 
© vous offenſer, & que j aĩ cru permis ., Le 
Duc d'Y + + avait lu ces Brochures frangai ſes 
ui donnent des legons d'impudence & de 
Tesche z leur pernicieuſe morale avait ter · 
ni la candeur de ſon ame. Cependant il s in- 
terompit lui- meme, s aſſit, & pria madame 
de T. de ne lui pas 'oter fitot le plaiſir de 
fentretenir. — Prince, reprit la Comteſſe, 
e veux bien reſter quelques momens encore, 
& cauſer avec yous; mais promettez--· moĩ 
qu enſuite vous ne vous oppoſerez plus.. 
Madame, commandez.., des-a-preſent=,; 
La Comteſſe tranquilliſèe, lui dit alors: 
Prince, vous etes dq un caradtère excellent, 
je le-ſais'; vous avez des vertus, & cette vi- 
enteſſ vacite que vous laiſſe⁊ paraitre , ceſſera dere 
jam vn mal, ſi vous fave; la diriger vers la gloire. 
gardſ Voict les avis que je donnerais d mon fils, Sil 
d mi lait 2 votre place: Il ne faut pas ſuivre tout 


up ce que nous dictent nos paſfions & Pimpetuo> 


r, Of ſite de notre temperament : il faut economiſer 
dit I ſes forces, & le reſſort du ſentiment, avec plus 
mme de ſoin, qu'un homme prudent & raſſis ns 
le vio menage le patrimoine de ſes enfans : il vient 


puiſſance, pire que la lehargis du corps', 


un temps , ol les forces diſparues, le ſenti- 
ment epuiſe laiſſent I'dme dans un'etat d im. 


. 
ꝓuiſqu il eft douloureux : mon Prince, vous 


&tes bouillant , & ( permettez que je le diſc); 

. ſans experience © vos mœurs Etaient perdues I; 
i vous euſſie⁊ aujourd'hui renconere quelqu 1 
ne de ces femmes, qui pretendent faire le (; 
bonheur de tous les ROmmes gui S'attachent d p 
elles, & font gloire de ſuivre ce qu'elles nom |, 


ment le goux panchant de la nature: elle ., 
n eit pas mangque de chercher d S'emparer dei j, 
voere CERT , pour y regner en deſpote. Mais ,, 
point de bonheur que dans une tendrefſe veri. pl 
table, & dont celle qui en eſt Jobjet n a point pr 
4 rougir : Prince, ſi vous aimez une femme I ,, 
lite avec un autre par le devoir, de deux cho 7 
ſis Fune ; ou vous tes contraint de deroberYfl C. 
votre flame d tous les regards; ou, fitr de vo- pe 
tre naiſſance & de votre pouvoir, vous dedai-W |, 
gnerez le jugement du refte des hommes. Dans ,, 
le premier cas, votre conduite vous a donc pa- ¶ 4. 
ru honteuſe, puiſque vous la cache; ? mais I 2. 
les actions des Grands ſont toujours ſues. I ie 
Dans le ſecond, le murmure & le mepris des Þ ſor 
peuples qu eæcite le nom de celle qui S affiche I da. 
pour etre d vous, doit vous apprendre qu - ¶ rec 
elle eft vile, & que ſon ignominie qui va re. ¶ jtu 
Jaillir ſur vous, vengera la pudeur & la di. Par 
cence publiques , que vous aurez bravees, Cu en; 
eft-ce qu un Grand qui donne Vexemple des ¶ ord 
mauvaiſes meurs , ſinon un inſenſe qui des M 
chaine les lions qui vont le devorer ? Le peu- dor 
ple a toujours les yeux ouverts ſur ceux de & 


votre rang, pret a fe modeler ſur ſes = de j 
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ſe vous ſecouer le joug de la Religion & des 
Loix par lequel il vous eſt attachè, que vou- 
le- vous qui le retienne c'eſt lui mettre le 
poignard a la main. Mais eſt-ce aſſes pour un 
Grand de ne pas faire le mal, & ne doit-il 
pas briller par les vertus “ il en eſt mille dont 
le plein exercice n'eſt facile que pour les Prin- 
ces ; la bienfeſance, ce noble plaiſir des bel- 
les ames , eſt ſi doux pour elles, qu'il les fer- 


me d tous les autres; devenez lappui des peu- 


ples , permette d l opprimè un libre accès au- 


pres de vous; un mot, unſeul mot de votre bou- 


che peut faire une multitude d heureux: la car- 
rierede la gloire vous eſt encore ouverte comme 
General & comme Legiſlateur.., Mais je m'en 
permets trop. Prince, tenez-mot votre paro- 


le; il y a longtemps que je ſuis ici; les mæurs 
preſentes , votre figure & Popinion qu'on à 


des femmes ne me laiſſerout pas jour impu- 
nement de lhionneurque vous venez de me faire. 
Le Duc ſe leva; il aſſura la Comteſſe de tout 
lon reſpect: Vous venez d'aequerir , ma- 
dame, lui dit-il, des droits eternels a ma 
reconnaiſſance . Enſuite il ſonna: les deux 
jeunes · perſonnes 2 les avaient introduits re- 
parurent; leur vi 

en regardant la Dame maſquꝭe. Le Prince leur 
ordonna d' appeler les Bateliers. En arrivant 
auprès du ſallon, lord H- fe pron ue 
donner la main au jeune Duc, qui la refuſa, 
& defendira ce Seigneur, devant la Comteſſe, 


de jamais ſe preſenter devant lui. Vous pou- 
.me Partie. | 


age ſe couvrit de rougeur, 


_— e "I | 
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vez, ajouta le Prince, publier le ſujet qui me 
fait rompre avec vous —. Eu achevant ces 
mots, il ramena la Comteſſe dans Iafſemblte. 
Il y avait tant de monde, le tumulte erait fi 


grand, que perſonne ne $'apergur de l' abſence 
de madame de I, qui, dès qu'elle ſe vit libre, 
ſe deroba, pour revenir auprès d' Helene. 
La jeune Marquiſe, depuis qu'elle avait 
ouvert ſon cœur a ſon epoux , evitait toutes 
les rencontres dont le Prince E aurait pu 
Yrofiter, Cependant peu Sen ᷑tait falu qua 
1 ſollicitation de madame de Thr & de my- 
lady Gr, elle ne ſe füt trouvèe au Bal: pour 
Sen defendre, elle avait feint une legere indiſ- 
polition; le Chevalier, dont«a fans crait 
chancelante, lui tenait compagnie. A ſon re- 
tour, madame de T** lui fit part de ce qui 
venait de ſe paſſer avec le Duc d'Y-: elle 
ajouta, en riant, que fi elle avait ſu a quo! 
Ton Sexpoſait, en paſſant pour elle au Bal, 
elle ſe ſerait bien gardèe de ſe ſervir de {a 
parure. La. jeune Marquiſe etonnee de la te- 
merite de lord H**. ſe confirma dans la relo- 
lution de renoncer a ces divertiſſemens bru- 
yans & dangereux , où la vertu eſt toujour 
attaquèe, & ſauvent vaincue. Le vice, a I aidc 
d'un deguiſement que les Moraliſtes ont rai- 
ſon de trouver criminel, y brave la cenſure 
de la ſageſſe & la fletriſſure que la honte qu 
le ſuit me manque jamais de lui imprimer, 
De ſon core, le Marquis, quoique ſenſible: 
la gloire de montrer une épouſe {i belle, 
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goütait un plaiſir plus dour, en lui voyant 
aimer ſon devoir, & fuir juſqu'a Vombre du 
peril. Sil eprouva qu'une belle femme eſt un 
treſor toujours envie, il ſe convʒinquit, que 
lorſqu elle eſt tendre & fidelle, che elèeve ſon 
epoux audeſſus du reſte des hommes; cequ* 
on fait pour ravir ſon cœur, ajoute a la gloi- 
re de Fepouſe & a la felicite du mari. x 
On recur le lendemain des nouvelles de 
France. La Comteſſe de J: feſait 3a madame 
de M -- un tableau charmant de la felicite 
dont le Comte de Saint A- jouiſſait avec Su- 
ꝛette, quoique depuis ſon mariage, leur jeune 
ſœur ne ſe fur guères plus humaniſee qu'aupa- 
tavant. Elle apprenait à monſieur & madame 
de I. qu'elle venait de recevoir une viſite du 
vicillard Desforets, qui Pavait inſtamment 
rice de les engager a permettre a ſon fils de 
rechercher Juſtine. Elle parlait avantageuſe- 
ment de ce jeune homme, qui paraiſſait for- 


au College Emule du Marquis de T., 
& avait accompagnè à ſon premier voya- 
ge d' Angleterre: il devait ſucceder a ſon pere, 
& c'erait ſur lui que roulaient deja tous les 
details: ainſi le parti convenait parfairement, 
Cette Dame donnait beaucoup de louanges 
a la modeſtie & à la retenue + Juſtine, qui 
ne voulait accorder dentretien particulier à 
fon amant , que lorſque madame de T. ſe- 
rait de retour, & qu'elle Vaurait approuve. 
Une Lettre de monſieur de Saint- A- au Vi- 
comte, annoncait la fin tragique du Comte 


3 


tement èpris. Le jeune Desforets avait ere 
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de Q * +, Comme elle contenait d'ailleurs 
Fhiſtoire de ſon education & de celle.d'A. 
mẽlie ſa ſœur, je vais la rapporter en entier. 


J E ne ſais , mon cher, ſi votre deſſein a tous 
eft de devenir Anglais, ou ſt vous eſpere; 
trouver a Londres de meilleurs amis que de J. 
& mot dans ces deux cas, je vous dirais en: 
core: Revenez bien vite; C'eſt ici votre patrie, 
alaquelle vous deve; & des ſacrifices & vous- 
memes. Mais craignez” d'etre ingrats ; vous 
etes fi vivement gefires, qu'il y aurait de 
la cruautè a nous priver plus longtemps de 
votre preſence. Mon aimable, ma charmante 
epouſe ne ceſſera de bouder, que lorſqu'elle ei 
braſſera ſes ſeurs, & ſur-tout lorſqu'elle aur 
ra detaille tous ſes griefs contre Podieux per- 
ſonnage (c eſt moi, ſans yanite ) 4 madame 
la Comteſſe de T., | 

Nous parlions hier ches monſieur de J.. de 
la ſcene touchante dont vous avez ete temoins, 
Madame de J. ſe repreſentait le Comte & le 
Chevalier dans les bras l'iun de l'autre; la 
jeune Marquiſe aux genoux de ſon pere, lu! 
baiſant les mains & ne pouvant parler; elle 
la voyait enſuite tranſportèe, hors d elle 
n. eme, miſe par la plus digne des femmes 
contre le ſein paternel, dans lequel elle ſemble 
puiſer la forcede ſoutenir ſon bonheur.., Ell: 
nous attendriſſait, & pleurait elle-meme. Tu 
vois comme nous nous occupons de vous: 
Reviens, mon frere, & ramene avec toi tout 
fe ue nous aimons. On dit ici que notre An 
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baſſadeur ne ſejournera pas encore longtemps 
a Lonares : je men rejouirats , ſi ſon rappel 
ne nous annongait la guerre & ſes matheurs, 

Dis a monſieur le Marquis de T., que 
nous ne verrons plus ce pauvre Comte de Q.. 
Sa fin a ete bien triſte ; elle me fait trembler, 
Tu ſais que malgre les repreſentations des 
gens ſenſes qui le connaiſſatent , il epouſa la 
Fu. e avant ce mariage , , avais tout employe 


pour lempecher ; mais la choſe etant faite, 


Je compris qu'il n'etait plus queſtion que de 
les exhorter a bien vivre enſemble. Je donnat 
mes avis a madame de O elle me promit de 
les ſuiyre, & commenga de mener une con- 
duite honnete : peut- etre eiit- elle continue, sil 


avait etè poſſible d'etre ſage avec un mari tel 


que le ſien. Comme je ſais toutes les anecdo- 
tes de ſa vie, & qu il en eſt qui ſont patfaite- 
ment ignorees du Marquis de T'*: lui meme, 
je vais entrer dans quelques details a ſon ſuj et. 


HISTOIRE du COMTE DE O.. 


« Monsreur & madame de Q-, parens du 
Comte, furent de ces gens mous, criailleurs, 
reprimandant ſans - ceſſe pour les bagatel- 
les, mais tolerant les vices, & qui ſe ſont fair 
une habitude d'un ton de plainre, qui rend 


leurs remontrances auſſi ridicules qu'inſupor- 


tables. Cette maniète, afſez commune, eſt, 

\ -. 

ace que je penſe, de toutes la plus mau- 

vaiſe; parce qu'clle accourume les enfans à 
/ . / 8 . 

mepriſcr egalement la Religion, les Loix, & 
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tous les avis que leurs ſuperieurs ou leurs é- 
gaux pourront leur donner. Ce fut ce qui ar- 
riva au Comte de Q: dans fa premiere jeu- 
neile il ctait un vaurien, qui ne s occupait 
qu à des eſpiègleries fort deſagrèables pour 
ceux qui en ᷑taient l'objet: au College, il ne 
fic rien; a la maiſon, il batait ſon precepteur, 
briſait les meubles, & c. Sa mere, bonne- 
femme , dans toures les acceptions qu'on 
t donner a ce terme, adorait ce cher fils, 
que ſes malices lui feſaient regarder comme 
un prodige d eſprit. Ils en falait beaucoup ce- 
pendant. Enfin de Q. ſavait, a douze ans, 
mettre en fuite fon prècepteur, & feſait àtout 
moment renouveler le — Ses dil. 
oſitions au libertinage fe manifeſtaient par 
mille actions indecentes envers les femmes de 
{a mère, qui, lorſqu'elles sen plaignaient, 
ctaient traitèes de ſores begueules ; monſieur 
de Q avait a peu-pres la meme facon de 
penſer; il ſurprit un jour ſon fils dans une 
attaque aſſez vive, qu'il fefait eſſuyer à une 
jeune: fille depuis deux jours au ſervice de la 
Comteſſe, & les choſes plaifantes que lui fe- 
ſait & diſait de Q, le firent rire aux larmes. 
Voila comme fe paſſèrent les premieres 
annces : mais bientòt on va voir un change- 
ment ſubit. Madame de Q erait une forte de 
devote; elle avait pour Directeur un Ignacien 
complaiſant, qui ſavait lui faire allier Lin- 
dolence & la molleſſe, aux douceurs myſti- 
ques de la contemplation. Un jour elle lui 
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patla de ſon fils. LeR. P. fut curieux de l exami. 
ner, ſur Teloge qu en feſait la Comteſſe. Elle 
le lui mena des le lendemain. En le voyant, en- 
Iinrerogeant, IIgnacien ne fut pas mediocre= 
ment ſurpris de trouver un petit monſtre ſans 

rincipes, pètulant, ſot & parfaitement gate, 
i excita le ſcrupule dans Fame de ſa fille ſpi- 
rituelle ſur la manière dont elle Felevair, lui 
feſant comprendre qu'il falait donner de la re- 
ligion à cet enfant, pdur temperer ſes paſſions. 
La Comteſſe ne demandait pas mieux: Fem- 
barras n etait que dans la maniere. -Laiflez- 
moi faire, dir I'[gnacien , qui n avait pas eu de 

eine a meſurer la portèe du jeune- homme, 
were ſeulement me ſeconder, & m'envo- 
yer ceux de vos domeſtiques les plus intel- 
ligens, a qui je donnerai leurs röles—. 

Le but du Pere ᷑tait de faire entrer la Re- 
ligion dans l'eſprit du jeune Comte par la 
terreur: ce moyen n'erait pas excellent; mais 
toutes les manieres paraiſſaient bonnes aux 
Ignaciens; ils commencaient toujours par les 
plus faciles, & leur inſinuance achevait de 
faire, non des Chretiens, mais des hom mes 
tels qu'il les leur falair; nous le ſavons, mon 
ami, par notre propre experience. On tendit 
dans Photel de Q-. une grande ſalle en noir, 
on la garnit de teres de mort, attachees ſur 
des toiles groſſièrement peintes , qui repr6- 
ſentaĩent des diables & lcurs triſtes victimes 
ſur des btaſiers ardens: on fit plus; le jour 
de la pieuſe Farce, que Von avait marque a 

| F 4 
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la ſuite, d'une mechancete d'eclat , on alluma 
ſous une vaſte chemince , approprièe tout- 
expres, un tres-grand feu, devant lequel e- 
taient embrochèes des figures d' hommes que 
des diables paraiſſaient tourner, des chau- 
diè res &c. le ſoir, on menaca le jeune Comte 
des punitions du ciel, il n'en fit que rire; on 
lui cita des exemples terribles, il ꝰ endormit 
en les ecoutant. Auſſitòôt le Pere avec un 
Frere , ſecondes des gens de la maiſon, que 
cette partie- de- plaiſir divertiſſait extreme- 
ment, allèrent enlever de Q“, & le portèrent 
très-· leſtement au milieu de la ſalle, on ils le 
poserent ſur un grabat, cntqure de chaines, 
de diſciplines, de cilices & c. Enſuite les deux 
Ignaciens & tous les Domeſtiques, deguiſes 
en Capucins avec de fauſſes barbes très lon- 
gues & toutes blanches, ſe rangerent ſur deux 
files de chaque core de la ſalle. De Q: se- 
veille au bruit des chaines; il ſe frote les yeux, 
apercoit tout ce qui Fenvironne, & pouſſe 
un cri de frayeur. Alors le frere Ignacien , 
dont il ne connaiſſait pas la voix, Sappro- 
che de lui , & parlant — moins Je la 
gorge que du nez, lui dit qu'il erait-1a par 
la permiſſion de Dieu; que durant la nuit 
ſon heure de mourir etait venue, & que 
par les prières ferventes de ces àmes juſtes 
qu'il voyait, elle avait cte ſuſpendue; mais 
qu'il falait qui il n quelque choſe des 
ſupplices de I Enfer, après quoi il ſe retrou- 
verait ou il s etaĩit endormi. Deux Capucins 
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depouillent le jeune- homme demi-· mort de 
frayeur , & le frappent avec les. diſciplines: 
enſuite on Papprocha du braſier, auſſi pres 
que les cris affreux qu'il jetait le permirent. 
Enfin , apres qu'on Teut epouvante, fati- 
ue, le Pere Ignacien Savanga benigne- 
ment, en ſe ſignant pluſicurs fois ſur lui: le 
Frere (qui parla toujours ſeul) dit au jeune- 
homme, que cette bonne ame avait obtenu 
ſa grace: enſuite il prit des mains du Pere une 
potion cordiale & narcotique, qu'il fit avaler 
au Comte: ce puiſſant ſomnifere ne tarda pas à 
Taſſoupir: on en profita pour le mettre au lit. 

Le lendemain de cette Farce, de Qu parut 
triſte, morne, preſqu ègarè: le ſurlendemain 
il pria ſa mere de le conduire aux Capucins, 
& de lui demander un Confeſſeur. La Com- 
teſſe ne ſe ſentit pas de joie: elle vole ouſou 
fils deſirait d aller; & elle eur la conſolation 
de le voir, après Yate de Religion, plus 
tranquille & plus ſoumis qu auparavant. 

Voila comme s opera la converſion du 
pauvre de Q-; le Pere Ignacien vit le Capu- 
cin- confeſſeur; ils ſentirent qu ils avaient af- 
faire a un eſprit faible & credule; ils ſe rè- 
plerent. la-deſſus, & preſciivirent a la Com- 
teſſe de continuer a Veffrayer-par des contes 
de ſorciers, de diables, de revenans. Cette 
imprudente conduite cur des ſuites facheuſes 
& contraires aux vues de monſieur & mada- 
me de Q: le jeune: homme convaincu du 


neaut du monde & du danger que le ſalut y 
F 5 


_«[r30]» 

court, reſolut de ſe faire Capuein, Des que 
ſes parens le ſurent, ils &opposerent vivement 
à cette folie: mais leur dedain pour un erar 
ſi vil, ne fit quenflamer davantage la piere 
du Comte: ſon Directeur, qui voulait ac- 
querir a ſon Ordre un ſujet 6 digne, lui re- 
commandait de ne pas rè ſiſter au mouvement 
de la grace: un ſoir donc il sechappa de 
Thorel , courut toute la nuit, & le lendemain 
arriva dans une maiſon fitute à vingt lieues 
de Paris, ow il endofla la caſaque des inu- 
tiles Enfans du Patriarche Seraphique. Il paſ- 
ſa dans la ferveur les ſix premiers mois de ſon 
Noviciat. Ses parens etaient dans les plus vi- 
ves inquietudes : peu sen falut que la dou- 
leur de ſa perte ne mit au tombeau une mere 
trop tendre. Mais de Q ſavait, qu'i/ faut 
cout quitter, & qu on doit hair ſon père, ſa 
mere, ſes gtd res, ſes ſæurs, pour etre parp.ut, 
Ainſi, ces nouvelles, que ſon Confeſſeur fit 
parvenir juſqu à ſa retraite, le roucherent peu. 
Lie Comte avait une ſœur, que peu de per- 
ſonnes ont connue, parce qu elle a fait pro- 
feſſion des age de quatorze ans, a cauſe de 
ſa grande ferveur. C'erair & cette jeune · per- 
ſonne, qui pour: lors en avait douze, que le 
fervenc Novice Capucin adreſſa ſes Lettres; 
elles t᷑taient des panegyriques de la vie ange- 
Jique qu on menait a **: imagination de la 
jeune - perſonne, qui crait ardente, s alluma 
comme celle de Gn frere; elle demanda le 
Couvent; on avait pas les memes raiſons 


* 
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de s oppoſer a ſes vœux qui feſaient regretter 
le Comte; on fut ravi de la propoſition. La 
petite Amelie, vive, gentille, faite pour le 
monde & ſes plaiſirs, alla ſe renfermer dans 
une prifon., ou elle devair ètre privèe de tout 
cela. Frere de Q, auquel elle communiqua 
cette demarche, lui fir une peinture ſedui- 
ſante du bonheur qu'ils auraient un jour tous- 
deux, lorſqu'aſſis dans les demeures èternel- 
les, ils fe rrouveraient heureux & reunis. 
Il lat parlait enſuite des charmes de la 
vie monaſtique en enthouſiaſte. Ces Lettres 
furent vues des Religieuſes de C-, couvent 
out la jeune Amélie avait demande d' aller, 
& ces bonnes filles ne manquerent pas de 
ſeconder les vues du pieux Capucin. La No- 
vice, dont Vame erait de feu, porta toute 
cette ardeur vers la Divinitè. Heueuſe 11 
jamais elle n'cur change d objet! Mais je re- 
viens à ce pauvre Comte. | 

Tous les jours Frere de Q. demandair à 
Dieu Toubli des choſes de ce monde. Il paſ- 
ſait pluſieurs heures dans Tegliſe a medirer , 
& ſon imagination s echauffant de plus en- 
plus, il crut un jour voir les Anges S appro- 
cher de lui, pour exhorter a perſèvèrer dans 
Ordre Seraphique. Ces viſions avaient tant 
de charmes , qu'il reſolut de reſter une nuit 
entière dans la nef extèrieure, on Fon ne 
viendrait pas le troubler, afin de voir ſans di- 
ſtraction image de la celeſte bèatitude. Il fe 
cacha le ſoir dans une forte de veſtibule, & 
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tandis qu'on le croit au lit, il ſe livre a ſes 
douces reveries. Deja toute la Milice celeſte 
paſſait en revue devant ſes yeux; il ctair im- 
mobile & reſpirait à peine. Dans ce moment 
un bruit ſourd ſe fait entendre: deux per- 
ſonnes marchaicnt dans obſcurité, en s ap- 

rochant de lui. De Q: penſa qu'on s etait 
apercude ſon abſence, & qu'on le cherchait. 


Il ſegliſſa ſous un large banc, & reſta-la, pe- 


ſtant contre les importuns, qui venaient de 
mettre en fuite les chœurs desAnges, & faint 
Frangois lui-meme qu'il avait vu fur le point 
de lui faire preſent e ſon cordon. Le Novi 
ce ne tarda pas a reconnaĩtre, que ce nerait 
pas à lui qu on en voulait. On fe mit preci- 
ſement ſur le banc qui le couvrait, comme 
le plus commode. Nous ſerons mieux ici 
que dans ma chambre, diſait un Capucin qu'il 
reconnut pour ſon Pere-maitre: je ſuis loge 
trop pres d'un Novice qui ne dort jamais 
c'eſt un nigaud , qui ſe croit de la piete , par- 
ce que la tète lui tourne. Ma chere Toinon, 
plus de ſcrupule: ne vous ai- je pas convain- 
cue? Laiſſons aux ſots les prieres & les mor- 
tifications; les plaiſirs, les delicicux plaiſirs 
de Tamour ſont faits pour vous & moi: que 
nos beats confirs en douceurs ſpirituelles, 
trouvent dans leurs illuminations les delices 
ineffables, pour moi, je ne veux etre illumi- 
nè que par le flambeau de amour & les beaux 
yeux de ma Toinette. Ne crois plus, ma pou- 
pone, que ce ſoit un crime de comblec les 
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ve d un amant qui tadore . , Au grand 
eronnement du Novice, le tr&s-indevor fils 
de ſaint Francois, ſans reſpect pour le lieu, 
embraſſait la fille duMaitre-d'ecole du bourg, 
jeune tendron fort aimable, dont le demon 
Scait quelquefois ſervi pour le tenter a le- 
gliſe. La jolie Toinon fit des objections ſin- 
ulières; le Pere y repondait ſans menager 
la decence, & Toinon ſe rendit tourt-a-fair. 
Cette viſion du Frere de Q- erait bien dif- 
ferente de la premiere: elle fit ſur lui une im- 


preſſion profonde, Lorſqu'il revit le lende= 


main à T'egliſe la jeune Toinon , le regard 
decent & modeſte, rougiſſant des qu'on je- 
tait les yeux ſur elle, il la trouvait ſi belle, ſi 
intèreſſante, qu'il ne pouvait ſonger qu à Toi- 
non. Il ſe rappelait enſuite les railleries que 
le Père avait faites de fa piere; il avait pris juſ- 
ques-là tous les Capucins du couvent pour 
autant de ſaints, il commenga par ſe perſua- 
der que ſon Pere-maitre etait un reprouve, 
La nuit ſuivante, il ne pur rèſiſter a Fen- 
vie de retourner au meme endroit: cem'etait 
plus pour s extaſier comme auparavant; la 
curioſitè ſeule le conduiſit: Pere-maitre & 
Toinon reparurent, & Frere de Q- reſſentir 
des tranſports qui netaient pas d amour di- 


vin. Il en eut de la componction, & voulut 


ſe perſuader que tous les Religieux ne reſ- 
ſemblaient pas a celui ei: neanmoins en les 
obſeryant de pres, il ne put ſe diſſimuler * 
ils Etaient ivrognes, ſenſuels, faineans. De 
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Q à cette découverte, btnit Dieu de ne 
pas leur reſſembler, pria pour eux, & les re- 
commanda a faint Francois, Mais un jour, 
ils le ſcandalisèrent horriblement; les Peres 
& les Freres ſe querellèrent, & $echauffant 
juſqu'a la fureur , ils finitent par ſe bar- 
tre: comme ils r'avaicnt pas d'armes qui ſe- 
condaſſent leur humeur martiale, ils ſe ſer- 
virent des couteaux de cuiſine; pluſieurs d'en. 
treux furent dangereuſement bleſſes, & le 
parti le plus faible demeura — . Yos 
guerre. La manière dont ces derniers furent 
traitès n'erair pas charitable, elle Epouvanta 


de Q.; cette ſcène & ſes ſuites lui deſfillè- 


rent preſqu entièrement les yeux, & com- 
mencerent a lui donner du dẽegoũt. 
Quelques ſemaines aptès, le Novice ayant 
comis une faute legère, il en fut puni dune ma 
nière ſi grote ſque, qu'il s apergut bien qu'on ſe 
moquait de lui; il avait deja vu des Novices 
uon feſait manger à genoux avec les chats, 
fl ui] leur fur permis d'empecher ces com- 
Went incommodes de choiſir les mor- 
ceaux qui leur convenaient: mais on ne lui 
| Sr pan foi une peine ſi commune; les Re- 
verences voulant ſe divertir, on attacha Te- 
cuelle de Frere de Q. par les anſes, à deut 
longues ficelles, une troiſième ſervait, com- 
me au jeu de Veſcarpoletre , a faire allet 
tres - vivement la ſoupe du Novice d'un 
core du Refeoire a Pautre; il ne devait man- 
ger que ce qu'il pourtait dextrement attraper 


denotaient ſes regards baiſles, & la rougeur [i 
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au paſſage: le pauvre de Q; fit ee jour-lx 


fort maigre chere ; mais il prit encore, quoi- 
qu'en riant un peu, cette mortification en 
eſprit de pEnitence, Enfin une faute plus gri- 
ve ayant merits que le Gardien lui.meme ſe 
donnat la peine de la punir „il vint dans la 
chambre du Novice, ou , ſous pretexte de le 
corriger , il ofa bleſſer les loix de Phonn&te- 
ts... De Q revolt , ſentit naitte cette hor- 
reur qu'il a toujours eue depuis pour tout ce 
qui reſſemble à un Exfroque. 

Le meme jour, un domeſtique envoye par 


ſes parens , * ena de decouvrir fa re- 


tralte par le moyen d' Amélie, pEnetra juſ- 
qu'à lui, malgre les precautions des Peres , 
& remit à Frèrede Q- une Lettre fort tendre 
de leur part. Apr ès quoi ce garcon , encou- 
ge par l'air de ſoumiſſion & d'humilite qu'il 
trouvait à ſon jeune Maitre, ſe haſarda de 
lui toucher un mot de la ſupercherie qu'on 
lui avait faite pour le corriger. De Q. VE- 
coutait avec un Etonnement, une honte que 


ſon viſage : celui quilui parlait Etait un des 
ateurs ; il Etait bien inform; il lui raconta 
comment tous les domeſtiques, dont il ſe fe- 
fit dEteſter, s taĩt pretes de tout leur coeur 
2 cette maſcarade ; il n'oublia pas les gorges. 
chaudes qu'on en avait faites. Enſuite il $'&- 
tendir ſur les regrets de la Comteſſe, qui, 
pour ce ſujet, $'<tait brouillee avec ſon Igna- 
eien & le Directeur Seraphique : ces 3 
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cifſemens, donnès mal- à-propos, opererent 
une revolution funeſte dans les ide es du jeu. 
ne Comte: il renvoya le domeſtique, avec 
une Lettre pour ſes parens , dans laquelle il 
leur feſait des excuſes, & leur demandait 
Yacgent nEceſſfaire pour s'en retourner, On 
lui fit ſur-le-champ tenir une ſomme conſidé- 

rable. Alors de Q ayant aſſemble les Pè- 
res, il leur dEclara fa ſortie, en les accablant 
des marques de ſon mepris. Enſuite , il les | 
quitta , & fut ſe loger dahs le bourg , 
pour attendre qu'il eùt des habits convena- 
bles. Mais en reconnaiſſant que ceux qui la. 
vaient trompes Etaient owes vils qu'il 
falait fuit , de Q, par un excès condanna- 
ble , deteſta la Religion ; il revint a Paris, 
au bout de dix mois d'abſence , enmenant | 
avec lui Toinon , qu'il entretint quelque 
temps , & que bientot apres il abandonna, 
La joie que reſſentirent ſes parens,de voir 
I heritier de leur nom Echappe des mains de 
la monacaille, leur fit tolerer tous ſes deſor- 
dres: ils le reprenaient de bouche , longue- 
ment, ennuyeuſement , par de ſeches mora- 
lités, qui ne firent que hiter ſa perverſion,en 
Veloignant d'eux : & d'un autre cote,, ils ne 
croyaient pas en pouvoir trop permettre, afin 
de reparer Iimprudente ſcene de I'Ignacien. 
De Q * n'&tait pas d'humeur & reſter en fi 
beau chemin: mais ayant vu dans ce temps no- 
tre chere Adelaide, l' impreſſion qu'elle fit ſur 
lui retarda fa perte; fi l'honnèteté avait pu 40 


4 mm. Mm tw . wr A . CC .Tck.c_ciq-. 


6137 
quelque choſe, ſans doure il ſe fut corrige : 
| gate par les femmes perdues, il laquitta bien- 
rot; elle ne pouvait lui donner Feſpèce de fe- 
licitè qu il cherchait. Après certains depor- 
remens , tandis qu'il etair Mouſquetaire, que 
vous n'ignorez pas, il fir connaiſſance de la 
F.: je Vavoue avec douleur, notre famille 
doit ſe reprocher Petat qu'elle avait fait 
prendre a cette fille, qui la perdue, & de Q. 
avec elle. Les parens du Comte, qui ſeuls 
euſſent pu le contraindre, payèrent tous deux 
le tribut a la nature dans le meme mois; il 
d eſt vu libre de ſuivre ſon goùt pour la F-, 
& le mariage mal aſſorti qu' ils contractèrent 
quelques ſemaines apres , a eu les ſuites qu- 
on en devait attendte. Fit 
| La veille de cette union fut Ggnalte par 
une entrepriſe d'un genre nouveau. Amelie , 
cette jeune ſæur du Comte de Qn, degoutte 
de fon ètat, avait d abord change fon couvent 
de province, pour un de la Capitale: ſa con- 
duite lui ayant attire des corrections, elle 
teſolut de $'echapper , & de rentrer dans le 


monde: ſon frere ſeconda ce projet par in- 
* conſequence; lut-meme Fenleva, par le ſe- 
8 py cours d'un homme au ſervice du couvent , 
afin 


& la remit entre les bras d'un Amant qu'elle 
favoriſair, Apres cet exploit glorieux, de Q. 
& la F. marcherent a Pautel. 
Depuis ſon mariage, le Comte n'a pas diſ- 
continuè de rechercher ces parties de plaiſir 
doù la tempèrance & la pudeur eraient ga- 
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lement bannies. Il en mit toujours ſa ſœur; 
& forca meme ſon epouſe de Fy ſuivre. Elle 
men fit ſes plaintes; je tachai de rendre de 
Q plus raiſonnable. Mais ce fut envain. Les 
deſordtes des monaſteres avaient efface de 
ſoname toute idee dhonnerete: il regardait la 
decence comme un effet du préjugè, la pu- 
deur comme une ſotiſe, & la vertu comme 
une chimère. Mes remontrances J'irritèrent, 
ils emporta contre moi. Madame de Q+ me 
ria de ne pas Pabandonner, Je ne tardai pas 
a m' apercevoir qu'un autre motif 15 Penvie 
de ſe conduire par mes avis, lui feſait deſi- 
rer mon entretien: je crus devoir ceſſer en- 

tièrement de la voir, | 16945) 

De Q. renoua pour-lors avec d'ancienn 
connaiſſances, dont les procedes indignes 
Tavaient autrefoiseloigne.Ces libertins ache- 
verent de porter le deſordre dans {a maiſon, 
Ils obtinrent des faveurs d'Amelic, de la 
Comteſſe elle · mème, & les publierent, De 
Q- Vapprit, mais il ne le crut pas. Pour Pen 
convaincre, ils eurent Vim tt (apts & la te- 
méritè de le rendre par adreſſe temoin de 
fon deshonneur. Ils le payerent chèr, le pre- 
miet qui ſe prèſenta perit de fa main, & ce- 
lui qui venait à ſon ſecours fut dangereuſe- 
ment bleſſe: le plus criminel prit la fuite. 
La coupable & malheureuſe épouſe, ſe jeta 
aux picds du Comte, & lui demandait par- 

don: il fut inexorable......... 

Il avait pour elle une paſſion aveugle; il 


«[139] » 


ſe repentit auſbror de ce qu il venait de faire; 


un affreux de ſpoir S empara de lui; je Vai 
vu dans cet et: deplorable, & j ai verſe des 
larmes. Cependant i} eut la force d'aller 
chercher l'amant de fa femme; ils ſe batti- 
rent, & de Q fur encore vainqueur. Lorſ- 
qu'il cut immole cette derniere victime, il ſe 
livra tout entier a ſa douleur: il appelait fa 
femme comme ſi elle etit vècu, reconnaiſſait 
en baignant fon corps de larmes fon impru- 
dence & ſes torts. Tant de combats & de 
meurtres en deux jours, ont fait du bruit: cet 
infortunè A prevenu les recherches en termie 
nant ſa vie par un nouveau forfait. 

Apres ſa mort, foffris un azile a fa ſœur 
dans une de mes terres; tandis que d'un au- 
tre core , j engagcais les Collaterauxtheritiers 
du Comte, a lui faire une penſion qui four- 
nit 4 fon entretien d'une manière honnere 2 
je Yobtins, & lui en portai la nouvelle, qui 
fut regue avec beaucoup de reconnaiſſance. 
Mais j entendis avec ſurpriſe la prière qu'elle 
me fit de la ramener à Paris: tout ce que je 
pus lui dire ne la detourna pas de ce deſſein; 
1] falut la ſatisfaire. Je lui fis meubler un pe- 
it appartement dans le quartier qu'elle choi- 
ſit. Quelques jours apres, ayant conduit mon 
pouſe & madame de J- à l Opèra, une D&- 
butante fort jolie vint chanter une Ariette; 
ſa voix me frappe, je la reconnais, Ceſt A- 
melie. Je fus indigne. Mais c'ëtait encore 
trop peu: j'apprens le lendemain de ſon A- 
want lui mème, qu'elle Fa banni, & qu elle 
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« [140] » | 
donne dans le deſordre le plus decide. Je me 
rends auſſitòt ches elle: il erait tard; en ap- 
prochant de ſa maiſon, une Vieille me con- 
ſidère attentivement, & me trouvant ce qu'il 
lui faut, elle me dit de la ſuivre. Sans rèpon- 
dre, je m'èloigne de cette malheureuſe; & 
j entre ches Amélie. — Oh oh! me dit alors 
la Vieille, vous connaiſſez ma maitreſſe! 
Cette vile creature eſt a vous, madame, 
dis-je 3 Amélie —: Mademoiſelle de Q. 
demeure interdite: mais jen comprenais al- 
ſes; je lui fis des teproches: alors elle lève 
le maſque, & nous nous quittons pour ne 
nous revoir jamais. Quelle tin, mon ami, 

our le frere, plus triſte encore pour ſa ſœur! 
1 etaient nes pour ètre heureux; 
une mauvaiſe education, embraſſement d' u- 
ne vie pour laquelle ils nétaient pas faits, 
des paſſions non-refrenecs les ont perdus, & 
Vamour ne fut pour eux qu'un poiſon funeſte», 
Notre ſort eſt bien different , mon cher Vi. 
comte; nos charmantes compagnes epurent en 
nous le ſentiment delicieuæ qu'elles ont fait 
naitre, Il neſt pas juſqu aux petits caprices de 
madame de Saint-A* *, qui ne la rendent 
plus piquante & plus adorable. Tu vas juger 
de ſes diſpoſetions par une Lettre qu'elle vient 
de m'envoyer afin que je la mette dans mon 
paquet, & que, par un effet de ſa vivacite na- 
turelle ſans-doute, elle a oublie de fermer: 
Je la laiſſe ſous cachet-volant pour que tu la 
voye.; car je ne preſume pas que madame de 


Tu · ſoit diſpoſeea tela montrer. &c. 
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LET TRE de m. me DE S. r- A! a m. me DE Tr", 


E N-FERITE, mon aimabſe ſæur, Ceſt un 
geſant fardeau qu un amant trop tenare: pour 
men debarraſſer, Jai preſque defire mon mas 
riage : le voila fait, & mon ſort neſt pas en- 
core change ; il faut prendre patience, & croire 
que le ciel aura pas fait tout expres pour 


mot le plus grand des prodiges, un mati con-. 
ſtant. Tu vois, chgre Leonore, que je me pre- 


pare a ſupporter gaiment ma diſgrdce, lorſs 
gqu'un volage me negligera ; je compte la- def: 
jus , & de loin , entens bruir lorage ſans m'en 
effrayer. Pour toi, ma trop ſenſible amie , Je 
te plains ; tu Fes aviſee de regarder comme 
une choſe impoſſible , que Phomme qui reſt [7 
cher puiſſe jamais changer; deſorte que lorſs 
que cet effer nature reſultera de Phabitude dg 
te voir, tu te deſeſpereras. Mais, lg, en bon. 
ne fot, ma ſ&ur, es-tu raiſonnable ? Parces 
gue nous ſerons tendres, conſtantes , fidelles, 
pretendre que les hommes le ſoient ! Ceſt pres 
ciſement-la ce qu'on appelle exiger trop Pun 
mart, Payons nous de raiſon , & nayons pas 
Porgueil de croire que notre attachement, nos 
ſoins , nos prevenances , nos careſſes & notre 
vertu meme ſoient tougours capables de faire 
leur bonheur ; {eur tendreſſe eft fougueuſe com- 
me les torrens, & comme euæ ne dure gueres 
plus d'un Jour 3 Ma chère, ces amans, ces 


— 


(*) Flumin> perpetuo torrens ſolet acrius ite; 
Sed tamen hac brevis eft, ills pęrennjs aquay 
Orig. de Remed. v. 25 51 
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epoux, en apparence ſt devoues , qui ſe croient 
eux-memes, & de la meilleure foi du monde, 
Eperdiment amoureux, ſouvent ne ſont qu'e. 
blouts par quelques attraits. Les vertus de- 
vratent donner le prix d la beaute, ils le di. 
ſent eux-memes ; & ce ſont nos graces, nos 
appas qui leur font eſtimer nos vertus, C'eſt une 
grande difference, ma ſur, & tu congois bien 
4 en perdant de nos charmes , Pamour de nos 
maris , leur reſpe@ , leur admiration , leur 
eſtime meme, tout cela diminue furieuſement, 
ou Seclipſe tout d- fait; une femme vieille & 
laide eſt vertueuſe ſans merite. Mais ce n'eſt 
as encore tout, Vhabitude ordinairement a 
ſur les maris le meme effet que la perte de la 
beaute : nos attraits n'ont plus rien de ſedui- 
ſant por eux , longtemps avant que nous en 
ayions rien perdu aux yeux des autres hom- 
mes, Voila, charmante ſeur, la revolution 
qu une femme raiſonnable doit prevoir. 

Ce ſont-la des verites dures, mais en ſont- 
elles moins des verites? Ecoute, mon amie, 
Je ne cherche pas a te chagriner ; mais je vou- 
drais que tu te preparaſſes davantage d tout 
evenement. Je Haime, ma ſeur, autant que 
moi-meme z ft Je te voyats un jour malheu- 
reuſe... Ah daigne men croire, ne confions 
pas toutes nos eſperances a Vamour ; comp- 
tons davantage ſur Pamitie: tes ſæurs & ton 

amie ſeront plus conſtantes qu'un epoux. 
Ces penſees m'occupent depuis que je ſuis 
mariee ; elles me rendaient reveuſe ; jai vu 


[143] 
qu'il falait prendre an parti: le voila, ma 
chore, Ne va pas imaginer que U'humeur diffe 
a une Inſenſible tout ce que je viens d'ecrire ; 
Je crois en- veritè que je ne le ſus plus; mon- 


ſieurde Saint- A. $'y prend de manière... Ma- 


dame de M. avait raiſon de me dire, que 
ce n eſt pas ſoi- meme qu'il faut con ſulter, pour 
faire un choix, mais les perſonnes deſintereſ. 
ſees. Le Comte eſt en effet digne de mon atta- 
chement ; notre reſpectable maman , qui voit 
comme il eſt tendre, ſincere , complaiſant, ne 
peut tarir ſur ſes louanges.., Eh! les voila, 
mon amie, ces hommes cruels ; ils nous ac- 
coutument à ne pouvoir nous paſſer d aux, 4 
mille douceurs... dont la privation doit un 
Jour nous cauſer des larmes ameres.,. N'im- 
porte, duſſions-nous faire des ingrats.. Je rou- 
gis de ce que J allais dire... Prenons des pre- 
cautions contre la douleur que nous cauſera 
leur leghrete , moins pour nous memes, que 
pour conſerver encore, apres leur injuſtice , 
quelques agremens , quelques ris , qui puiſſent 
tes rappeler d nous. N 
Cependant, cher amour, golite la dou- 
ceur d'tre adoree, comme ſi elle devait etre 
eternelle: car maintenant que manque t il d 
ton bonheur? rien du tout: mais tu manques 
au mien; & tandis qu une autre amie te con- 
ſole, moi, je languis : viens etre mon refuge 
& me ſauver quelquefois des attentats (oh! 
Je les nomme ainſi) d'un homme qui me for 
ge de Faumer, Adieu, chere [eur , Ce. 
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P. S. Ma ſæur de J. va marier Luce avec un 
homme fort aiſe ; le Comte lui fait une dot 
honnete. Cette bonne fille a mis pour condi- 
tion quelle ne quitterait pas ſa maitreſſe, & 
il a falu que Lamant en ait paſſe par- ld. Ju- 
liette eſt bien flatee de cet attachement ; elle 
aimait beaucoup Luce, & ce dernier trait la 
lui rend infiniment chere : hier elle lui pro- 
mit devant moi, qu'elle ne conſentirait ja- 

mais a [eloigner 4 elle. | 
On ſe communiquait toutes les Lettres 
1'on recevait de France; celle du Comte de 
ee, lieu a de trĩſtes reflexions ſur 
les egaremens de la jeuneſſe & ſur les mal- 


heurs irreparables qui ſuivent une Education 


negligee. Le Marcchal de T h- ſur- tout se- 
leva contre ces profeſſions qui privent la pa- 
trie de citoyens, le Prince de ſujers , & I Etat 
de membres utiles; il cita des exeniples de 
leur depravation, quand ce ſont des hommes, 
& d' abus deplorables lorſque ce font des 
femmes. Ce qu'il dit la-defſus fit comprendre 
aux amis d Angleterre, que les honneres: gens 
de tous les pays penſent de la meme maniere 
ſur le Monachiſme. | 
La Lettre de madame de Saint-A** à fa 
ſoeur occaſionna bien des entretiens entre la 
jeune Marquiſe & madame de Th“: elles 
conſultèrent leurs reſpectables amies , qui ne 
purent les raſſurer; Suzette les avait ſerieuſe- 
ment inquictees, Mais je vais, dans un moment, 
donner quelques details qui acheveront le ta- 


bleau de la conduite de tous ces jeunes Epour. 
Ls 
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LE Comte deT*” ſe diſpoſait à parcourir les 
trois Royaumes de le Grande- Bretagne, avec 
fa famille, pour en connaitre le langage & les 
mœurs; mylord G. & ſirBaſil devaient les gui · 
der, lorſqu on apprit que la rupture èclatait en- 


tre les deux Couronnes. Des pretenſions dans 
Amèrique, & la fixation des limites d'un pays 


nomme I Acadie, furent le ſujet d'une guerre 


ſanglante, dans laquelle des milliers d bhom- 


mes ont perdu la vie: ou, pour donner une 


plus veritable cauſe , VAnglererre était laſſe 


de la paix: Tambitieux citoyen de cette Mo- 
narchie republicaine voulait envahir tout le 
commerce, reprendre I'empire des mers, & 
faire des conquetes qui le lui aſſuraſſent pour 
longtemps. Il ne fut donc plus queſtion que 


de retourner en France. Je ne parlerai point 


des regrets 2 mylady Cd C, mylady G- 
& Tépouſe de fir Baſil temoignerent aux Da- 
mes Frangaiſes; la Al KA d'une Cternel- 


le if AAS „les attendrit toutes egalement. . 


Andrew iſ A le Chevalier juſqu'aDou- 


vres. Ils eurent enſemble un long entretien, qu 
ils terminèrent, en s embraſſant tous deux a- 


vec larmes, O monſieur, diſait Andrew, ne 
permettrez. vous pas que j aye quelque merite 
aux yeux de Dieu? voulez- vous abuſer du 


pouvoir de bienfaire qu il vous a donne par- 


deſſus moi— Je laiſſe de- mème aux Lecteur 

as imaginer comment ces Maitres adores fu- 
rent revus de leurs gens, & je paſſe a la ſe- 
conde Partie de ce 3 Livre. 


IN. ne Partie. G 


” 


6 11 


Erregrs pu MARIAGE ſur les differens Caratleres. 


To us les caracteres, meme les plus bizar- 


res, peuvent Etre heureux dans le Mariage; 
il nes agit que du choix des moyens. Mais 
qui les prendra? La femme: C'eſt entre ſes 
mains queſt le depot du bonheur; c'eſt d'elle 
qu'il depend, qu elle ſoit eſclave ou maitreſſe. 


Lhomme des qu il neſt pas tranquille, aime, 


reſpectè dans fa maiſon, a droit de fe plain- 
dre de fon epouſe. De ſon core, le mari doit 
la protection, laſurete, Fabondance; ou tout- 
au · moins la ſuffifance. S'il s gare, la femme 
n'a droit de le ramener que par la douceur: 
sil remplit fes devoirs, elle doit lui rendre 
ſon exiſtance delicieuſe: voila fa tache , & tel 
eſt Fordre de la Nature dans erat de ſocia- 
bilite ; la raifon & la Religion preſcrivent 
Ia meme choſe: la femme du Payſan aiſe 
qui vit loin de la corruption des villes, sen 
acquite admirablement; & les eſtimables E- 
pouſes dont je parle dans ces MEmoires , ſu- 
rent y joindre Part qui manque a la premiere. 
Linſouciance naturelle au Vicomte de Tb. 

n ᷣtait pas 3 a raſſurer ſa jeune Epouſe 
ſur Vinconſtance dont elle etair manacre, Le 
Chevalier de I. ſe propoſa de la tranquilli- 
ſer: il prit en particulier fa fille & Leonore, 
pour lcur donner un modèle à ſuivre dans la 
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conduite de Louiſe envers lui. Ce Recit int6- 
reſſant les perſuada qu il neſt r ann 
de mari avec lequel une femme ſenſèe ne 

uiſſe vivre ſatisfaite, qu'il ſoit conſtant ou 
freer Maisn ayant pu retrouver cette hiſtoire 
du Chevalier, je reviens aux differens cara. 
ctères des jeunes Epoux. ; 

Naturz ſequitur ſemina quiſque ſux. Prop. I. 3, eleg. . 
J x dirai peu de choſe du Comte & de la 
Comteſſe de J., que Von connair dé ja. Lin- 
timitè dans laquelle ils vecurent avec mon- 
ſieur & madame de T; Tage qui meuriiſait 
le Comte, ſes fautes mème, & les dangers 
que fon bonheur avait courus , lui felaicne 
une neceſlire de vivre bien avec ſa femme: il 
en fut aime , des qu'il prit les moyens pour 
Tere, Il vint un temps ou la diſproportion 
qui Etait entr eux diſparut: car une femme, à 
quarante ans, ne vaut qu un homme de ſoi- 
xante; & Tavantage des unions ou le mari eſt 
le plus age, Ceſt que chaque annee apparie 
de plus-en-plus les eponx, qui ſe trouvent en- 
fin de niveau: aulicu que ſi c'eſt la femme, la 
proportion diminue chaque jour. La Com- 
teſſe de J., devenue mere de deux garcons_ 
& de trois filles , ne ſongea qu'a les bien ᷑le- 
ver; les ſoins maternels ne permirent plus 
Tentrèe de ſon cœur a des feux non légitimes. 
Loin de s imaginer faire grace a ſon mari en 
Taimant, un temps vint qu'elle regarda at- 
tachement qu'il avait pour elle comme une 
faveur. Tel ſera le ſort de toutes les Belles; je 
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les prie de ne pas Voublier. Madame de J:+; 

our le dire en paſſant, avait un caractère 
3 honnete; mais facile: la perdre ou la 
ſauver etait la choſe la plus aiſèe. Je ſouhaite 
une pareille femme a quiconque vit iſolè, 
ou ne voit qu'une ſociẽtè bien choiſie. 
MoNsIEUR de M etait plus jeune de trois 
ans qu Adelaide dE... C'eſt ici Vautre genre 
de diſproportion dont je viens de parler. Or- 
dinairement (ſi Vinegalite d'age neſt pas trop 
forte) le commencement de ces mariages eſt 
tres-heureux : car, en-premier-licu , un jeune- 
homme aime toujours davantage une belle 
femme plus formèe que lui: ſecondement; 
la femme étant faite pour gouverner Vinte- 
rieur, dans la realite le mari n'eſt que ſon 
bras droit, fon homme-de-confiance ; on con- 
coit que ſous ces deux poinrs-de-yue, la fem- 
me avancee eſt rout-d'un- coup a ſa place ; & 
que celle qui eſt beaucoup plus jeune que ſon 
mari, ſe trouve d abord moins propre a com- 
manderz elle eſt, pour - ainſi dire, durant quel- 
ques annees , plutor fille que maitreſſe: ce- 

endant il sen faut bien que Von doive con- 
ſeiller depouſer une femme avancee; jen ai 
donne les raiſons plus haut. Adelaide com- 
manda ches elle: en ſe mariant, elle n avait 
point ce qu'on nomme de amour pou ſon 
mari; elle ne lui trouvait pas une figure ſe» 


duiſante , mais elle Feſtimairz & lorſqu'clle 
cut entièrement penetre fon caractè re, le 
gout quelle prit pour lui, fut plus folide , 
que ſi l'amour avait determine fon choix, De 


lui donna, la lui ren 
table: mais, a la longue, le ſentiment s uſa; 


i [149] 
ſoncote, monſieur de M. reſſentit longtemps 
po elle la plus vive ours z un fils qu'elle 
it encore plus reſpec- 


il ſe ſurprit un jour à deſirer une autre fem- 
me que la ſienne: il n'aurait pas toujours ere 


vertueux, ſi la ſociete des amis ſages que ſon 


epoule lui donna, dans la famille du Comte 
de T., n' cut banni de ſon cœur ce vide dan- 


gereux (), le plus grand obſtacle à la purere 


des mœurs ches les gens-du-monde: ainſi, 
lorſque Tattrait du plaiſir Ventrainait dans le 

recipice, il s arrèta, ne pouvant ſe reſoudre 
a devenir indigne a ſes propres yeux de leur 
eſtime, de leur affection, en manquant a 
celle qu'ils aimaiĩent: dans la ſuite, ſa liaiſon 

lus intime avec le Marquis de Ii, le pro- 
jet d'une alliance de Roger de M. fon fils, 
avec la fille de cet ami, les ſoins de l'edu- 


cation, la | 1095 a de (es enfans , ramenerent 


le calme dans ſon coeur. 
Mais le Comte de J-. & monſieur de M.. 


etaient, le premier, un libertin lag de Ferre; 


le ſecond, un jeune: homme que M emple de 
ſon frere aine avait rendu circonſpect & ti- 
mide; qui ſongeant de bonne-heure a ſon 
avancement , avait recherche les emplois & 
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(*) Otia ſi tollas , periere 5 ASA arcus. 
Querirur Ægiſthus quafe ſit factus adulter? 
qqq qe ene | 
Ovid de Remed. vv. 139-141, 
Cedit amor rebus; res age, tutus exis, dit-il ailleurs, 
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la fortune; amour fut pour lui le delaſſe. 
ment de ſes travaux journaliers: il aimait ſans 
y ſonger; peu en garde contre ſes paſſions, 
qui n avaient pu ſe faire ſentir bien vivement 
dans le train + une vie eccupee, il les ecoutait 
ſans ſe douter qu elles puſſent le porter au 
deſordre: heureuſement il trouva longtemps 
dans ſa femme dequoi le fixer; & lorſque le 
charme de la beaure ceſſa, que ſes paſſions 
furent excitèes par des objets aimables, il e- 
tait deja lic par tout ce que revere I homme 
honnete , les devoirs de la paternité, les é- 
gards que merite une compagne eſtimbable, 
& le reſpect qu'on doit aux mœurs de ſes amis. 
PASSONS maintenant a des caractères plus 
marques. Le Vicomte de Th. & le Comte 
de Saint- A. ſont deux extremes: Pun regar- 
de Thymen comme le repos de amour; il 
a beſoin d etre aimè, les rigueurs le rebute- 
raient & pourraient Paliener: Fautre au con- 
traire, veut conſerver dans le mariage Vagi- 
ration des Amans; une paſſion trop marquee 
dans ſa compagne lui deviendrait faſtidieuſe. 
Le premiſie èpouſe une femme dont il eſt a- 
do „ le ſecond s attache a une jeune-per- 
ſonne qui le hait, & ne le prend que par o- 
beiſſance pour ſes parens: ae. ſavait que 
le Comte avait aimé; ſon extreme delica- 
teſſe en trouvait bleſſèe: ce motif etait le 
ſeul ou le principal. Suivons maintenant la 
conduite de ces deux hommes juſqu'a Tage 
qu ils ont aujourd hui, on Von voit en cux 
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des Peres-de-familles , dont les enfans ſont 
prets 2 former les nœuds du mariage. 

LE VICOMTE DE TE continua de vivre 
avec ſon pere: le Marechal en voyant fa bru 
de plus pres, devint extremement tendre 
pour elle. Mais ſon fils s' habitua fort vite 
au bonheur qu'il avait ardemment deſire ; 
Livreſſe ſe Aa: la raiſon qui la remplaga 
pour toujours ne lui montra plus une divini- 
re dans ſa femme, mais une compagne ai- 
mable & vertueuſe. Il commenga pour - lors a 
s'occuper d'affaires , à rechercher les delaſſe- 
mens, tels que la chaſſe, de petits voyages 
dans les ditferentes provinces du Royau- 
me. Son ępouſe fut alarmee de cette 


ombre d'indifference: elle diſait un jour à la 


Marquiſe de 1. :: —JFaimerais mieux une 
vertu qui vient a0 Vegarement & Jexpè- 
rience , que la tiede bonte qui ne s eſt jamais 
dementie, & ne doit jamais $'enflamer—. 
Lorſque la paix eut ſuccede à la guerre dont 
je vais parler, il voulut voir [Europe entiè- 
re. Leonore cut quelque peine 3 s accoutu- 
mer a ces abſences; ſes, pleyrs coulerent ſou- 
vent; le Marechal employa toute fon clo» 
quence pour la raſſurer. Mais le temps fut le 
plus puiſſant conſolateur; ce fut le temps 


qui fit voir 3 madame de Thr que ſon &poux 


etait incapable d aucun autre attachement; 
il lui prouva que vingt ans de mariage na- 
vaient pas apporte plus de changement dans 


les ſentimens de ſon mari , que les buit pre- 
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miers jours. Elle le trouva dans tous les temps; 
lein d'amitiè, de confiance, de douceur. 
Alors elle fe dit à elle- mèẽme: Mats 7etais 
donc hieureuſe, quand je me plaignais ] je le 


ſuis donc encore ! & cette conſolante decou- 


verte a repandu la ſerenite ſur ſon automne. 
Telle était ſa ſituation, lorſqu'elle perdit 
le Marechal. Depuis cette mort, le Vicomte 
gn ſe repoſait auparavant ſur ſon pere, pour 
faire une ſocicte a Leonore , devint plus aſſi- 
du. D'ailleurs , il avait acquis toutes les lu- 
mieres qui etaient le but de ſes voyages: fa 
conduite actuelle prouve que les caractères 
doux & froids, ſont les plus uniformes & les 
plus agreables dans leur auromne & dans leur 
hiver. A le voir a-preſent, Fon dirait qu'il a 
pour ſa femme tout Vempreſfement & toute 
Tardeur des jeunes epoux. „„ 
QUANT a monſieur DE SAINT- A“, ce fut 
autre choſe. Il remit tous les foins des amans 
au temps qui devait ſuivrꝰ le mariage. Com- 
me fa maitreſſe ne lui fourniſſait aucune oc- 
caſion de marquer ce qu il ſenrair pour elle, 
cette maniere devenait indiſpenſable. Mada- 
me la Barone dE . lui difait quelquefois : 
Mon cher Comte, vous etes un parti a- 
vantageux pour ma fille; elle nen trouvera 
jamais un 8 vous vale: mais prenez garde 
de lui trop facrifier: il ſemble quelle ne vous 
rendra pas auſſi heureux que vous meritez de 
Fetre; Jaime mieux vous parler contre mot- 
meme, que de vous el à des repentirs. 


C 
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— Laifſſez , madame, lui repondit-il, laiſ- 


ſez-moi le ſoin de me faire aimer; le ſucces 


des moyens que ſemploierai eſt infaillible : 
loin de vouloir Ferre a-preſent , j imagine 
qu'il vaut mieux nacquerir fon caur qua- 
pres le mariageʒle prix nen ſera que plus flateur. 
Mais, fi ces moyens navaient pas Veffer que 
vous en attendez 2 Il eſt des ceeurs... — Point, 
madame; &, ſi je puis ie dire ſans fatuitè, 
cette vertueuſe Comteſſe de T. qui me pro- 
tege aupres de vous, ne ſe füt jamais auſſi vi- 
vement intereſſce pour moi, ſi la certitude que 
je Tadorais ne avait diſpoſèe en ma faveur—. 
En effet, le jeune Comte cut attention, 
juſqu'à ſon mariage, de ne ſe pas rendre in- 
comode par trop d' aſſiduitè: il montra qu'il 
aimait ardemment, lorſqu'il put le faire de- 
vant la Barone; Sil ſe trouvait ſeul avec Su- 
zette, il etait reſerve: par cette conduite, il 
evitait les petites querelles. Cependant il 
falut preſque la contraindre a recevoir la 
main du h & il n'eũt pas eu pour 
lui les conſeils que venait de donner mada- 
me de M- avant fon départ, les inſinuations 
de madame de J., autoritè d'une mere reſ- 
pectee, & les ordres d'un père abſolu, jamais 
ce mariage ne ſe fut accompli. Le Baron d E-. 
avait tenu la mème conduite avec toutes ſes 
hlles. —Celui qui vous ꝓlaĩt davantage, leur 
diſait-il, eſt peut ètre celui qui ferait votre 
malheur : c'eſt a mon experience a vous gui- 
der, & non pas a Taveugle paſſion de Ta- 
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mour : des qu un homme eſt aimable , cela 
doit vous ſuffire ; vous Vaimerez toujours af- 
ſes quand il cn ſera temps . Cette maxime 
du Baron, ne ſouffre en effet que très- peu 
d'exceptions. 
Le jour des noces, Suzette marqua beau- 
coup d' humeur; & le coucher de la Marice 
fut le plus ceremonieux ſans· doute qu'on ait 
vu depuis un ſiècle. La Barone & madame 
de J** employerent inutilement les exhorta- 
tions & les careſſes; il falut la laiſſer avec ſa 
femme · de · chambre. Cependant le Comte 
etait dans un cabinet voiſin, don il enten- 
dait toute la ſcene , & voyait depouiller la 
rebelle , qui defendait chaque piece de ſon 
ajuſtement, Les appas qu'il decouvrait ne- 
taient pas propres à le conſoler des refus qu 
on lui preparait. Vers le milieu de la nuit, 
lorſque le ſommeil ſe fut empar de la belle 
Inſenſible, la femme de- chambre la trahit; 
elle ſe retira doucement, & le Comte prit 
la place qu il avait droit d'occuper : mais, 
comme les nouveaux epoux de Sparte, il ne 
put, durant longtems, obtenir - faveurs , 
qu en ſurmontant les dedains , les larmes, & 
quelquefois une refiſtance vigoureuſe. En &- 
tait- il moins heurcux? Non ſans-dourte , & 
les deux epoux y gagnaicur. | 
La Barone dE ayant perdu ſon mari, 
elle ſe rendit a la prière que le Comte & la 
Comteſſe de Saint- A- lui firent de demeurer 
avec eux: cette Dame eut occaſion de con- 
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naitre alors lamaniere dont ſon gendre {epre- 


mettait un plein ſucces; elle vit qu'il Jaiſfaita 


ſon épouſe une liberté, qui la rendait ſouve- 
raine dans fa maiſon: les humeurs, les petits 
caprices , il paraiſſait ne pas remarquer tout 
7 Vn jour madame IE. lui dit qu'elle 
voulait parler à ſa fille, pour Tengager à 
montrer plus de complaiſance, — Eh! laiſ- 
ſons· la, madame, lui dit- il, faire ce qui lui 
plait : je ſuis diſpoſe pour elle de maniere que 


ſa ſatisfaction fait mon bonheur; tout ce 


qu elle defire me convient encore davantageʒ 
la contraindre, ce ſerait me faire ſoufffir 
moi-meme: je Jadore; elle eſt à moi; que me 
faut- il encore? Prenons le parti de ne la ja- 
mais contredire, & ce ſera le moyen de Ta- 
mener bientòt à n avoir plus de caprices : ma- 
dame, ce ne ſont pas les fantaſques, les gens 
petulans qui font le * ce qu ils veulent ; 
ceſt homme tranquille , qui voit leurs mou- 
vemens en reſtant immobile; c'eſt lui ſeul 
ui gouverne, & fon immobilite meme, 
{b{able à celle de I'Etre-ſouyerain, aſſure 
ſon empire . Ni Tepoux ni lamere ne s op- 
posèrent donc plus à rien: inſenſiblement le 
caractère de Suzette, que les contradictions 
euſſent aigri, commenga de s adoucir; de- 
venue plus tranquille, elle fut capable de 
remarquer les complaiſances qu'on avait pour 
elle, de les ſentir. Alors elle ouvrit ſon cœur 
a ſa mere: — ] ẽtais injuſte, lui dit. elle un 
jour, j abuſais de vos 1 & de celles 
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a. : 
de Thomme auquel vous nravez donnee *: 
je reconnais, madame, que je ſuis plus 
heureuſe que je ne le mérite. Chere maman 
aidez- mol de vos avis, donnez moi vos or- 
dres; je veux les ſuivre, pour reparer ma con- 
quite paſſee, & me rendre digne de ce que 
Lon fait pour mot—, Maris ſenſibles, tel 
ſera toujours le terme de vos complaiſances, 
ſi vos femmes les doĩvent a Tamour, & non 
à la puſillanimitè. | | 
Le caractère du Comte de Sainr-A ** etair 
beaucoup de douceur, unie à un goũt tres- 
vif pour les femmes: ce gour en lui-meme 
Teſt pas un vice; Sil le devient, c'eſt par la 
maniere dont il gexerce. Il eſt des hommes 
qui regardent une femme aimable comme 
une divinité; leur cœur, toujours ſur leurs 
lèvres, vole après toutes les Belles: une pa- 
rait enfin qui les fixe: Sils Fobtiennent, ils 
ſont heureux d' abord autant qu'il eſt poſh- 
ble de Verre; leur malheur eſt certain, fi les 
convenances les en eloignent pour toujours, 
a-moins qu'une autre, egale en mérite, & 
qui ſurpaſſera la première par quelques avan- 
tages, ne vienne remplir le vide. Mais il n'eſt 
point de cœurs ou le ſentiment Seteigne auſ- 
ſi vite; ils paſſent d'une extreme ardeur au 
dernier degtè de Vindifference , ft objet de 
leur paſſion repond a leur tendreſſe de toute 
la plenitude de la ſienne: comme ils doivent 
toujours Ctre tenus en halcine, des qu'une 
Belle ne leur oppoſe plus rien, ils en deſirent 
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une autre. Le Comte de Saint: A” Etait for- 


meè ſur le modele que je viens de tracer : fl 
aima la Comteſſe de I. jufqu'an delire : Su- 
zette, auſſi belle & plus jeune, lui ſuccẽda; 


le Comte fut aſſes heureux pour avoir le 


coeur de fa femme a conquerir , & ce fut ce 
qui aſſura ſa felicire. Les caracteres tels = . 
le ſien ne peuvent erre decourages par les 


ficultes du dehors, c'eſt-a-dire , dont le prin- 


cipe eſt dans les autres: mais en tout ſembla- 


bles au feu que Fair exterieur enflame, (i 
rien ne les excite,, ils Samortiflent & $'eret- 


gnent. Dans la ſuite de fa vie; Tamour de 


Suzette, aſſaiſonnè de legers caprices, fut 


pour ſon epoux un ventilateur favorable, 


ui maintint ſa tendreſſe dans toute ſa viva- 


cite; il fut heureux; mais il ne pouvait Terre 


u'avec elle. . 
DE tous les Amis du MARQu1S DE T., 
dont je viens de parler, il nen eſt point dont 
le caractère ſoit preferable au ſien: il n'eſt au- 


cun d'cux qui fur auſſi capable de vertu, de 
ſe ſoutenir lui mème, & de vaincre tous les 


obſtacles. Ceſt que Vame de monſieur de T. 
avait un reſſort infini; toujours dirigee vers 
Thonnète & le beau, qui Fatrirent puiſſam- 
ment, elle lui fait aimer la vertu pour elle- 


meme; ceſt-a-dire, parce qu'elle eſt difficile, 


& qu'il eſt glorieux d'y atteindre. Il ſuffiſait 
de lui montrer qu'une action, une privation 
etaient recllement utiles & belles, pour qu'il 
s'y ſoumit; les difficultes , loin de le rebuter, 
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Etaient à ſes yeux le type de la vertu (). Ainſi 
le Marquis n aima pas ſeulement ſon epouſe 
parce qu elle ẽtait ce qu'il pouvait pretendre 
de mieux, comme le Comte de J.; ou, par- 
ce qu'elle mèlait les roſes du plaiſir aux ſou- 
cis 3 affaires, comme monſieur de M. 
ou, parce qu elle rendait ſon cœur tranquille 
U une tendreſſe ſans bornes, comme le 

icomte; ou, parce quelle ſavait exciter ſon 
ardeur, & ſe rendre provequante par des de- 
dains, de la reſerve , comme le Comte de 
Saint - A * *; mais il aimait Helene, par tous 
ces motifs ; & plus encore, parce qu'il eſt 

rare & difficile, autant qu'il eſt bien, quiil 
eſt beau, qu il eſt du devoir de homme hon- 
neète, du ſage citoyen d'aimer uniquement 
ſa femme. Ce motif était le plus puiſſant ; 
& le temps, la perte meme de la te ne 
firent que le fortifier, 

nn, 


A-PEINE le Comte & le Chevalier de T. 
ſe voyaient reunis au ſein de leur famille, 
que la Diſcorde & la Guerre ſoufflerent le 
poiſon dans toute l'Europe. Les Troupes fe 
raſſemblaient, Von completait les anciens 
Corps, & le Prince en creait de nouveaux: 
c eſt une nouvelle carrière qui vas ouvrir pout 


— — 


(*) Monſicur le Marquis de T. avait ſouvent à la 
bouche ces trois vers d'Ovide: 5 

Eſt Virtus placitis abſtinuiſſe bonis. Epift. 16. 

Nulla niſi ardua Virtus. De Ari. 

Invia Virtuti nulla eſt vi. NMetamorpheſ. 14. 
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le Marquis & ſes amis. Il ne me reſte plus qua 


parler de ſes campagnes: mais j abrégerai, 


parce qu'il n'eſt queſtion dans ces Memoires, 
que de Phomme-prive , & non du heros, 

Un matin, le Marquis etait aupres de fa 
jeune epouſe : tandis qu'on Vhabille, il lut- 
dit de ces douceurs que Vamour ſuggere , & 
queIhymen fair trop tot nëgliger; il s man- 


cipe quelquefois, & porte un charmant deſ- 


ordre dans ſa parure: Helenc , qui fe defend , 
Taugmente en voulant le reparer; elle ſe leve, 
sechappe, revient , agace le Marquis, & fuir 

encore: Vamour & la joie brillent dans ſes 
regards... Jeune & naive Beaute, vous igno- 
rez que ces amuſemens ſi doux vont ceſſer, 
& que la guerre, la guerre cruelle eſt ſur- le- 


point de vous ſeparer!... En effet, tandis que 


ces jeux charmans les occupent, monſieur 
de T** vient trouvei ſon fils dans l apparte- 
ment d' Helene. Des qu'il parait, les deux 
epoux volent dans ſes bras: le Comte s arrè- 
te quelques inſtans, pour jouir du ſpecta- 
cle de leur felicire. 
on fils, dit: il enfin, que je dois ren- 
dre de graces au ciel! je vois que vous ẽtes 
heureux autant que je Tai deſire ; & la Sou- 


veraine-Bontè vient de maccorder un bien 


que je n euſſe ofe ſouhaiter, en me rendant 
mon frere , ton pere, ma chere fille: mais ſans 
Theureuſe union de mes enfans, dont je ſuis 
temoin , y aurait-il des biens auxquels nous 


fuſions ſenſibles! Ceſt a vous que nous de- 
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vons notre ſatisfaction & tous nos plaiſirs—. 
Et s intèrompant tout-a-coup : Mon fils, 
mon ami, ajouta-t-il , le temps de templir 
les devoirs indiſpenſables de notre condition 
eſt arrivè; la patrie demande nos bras, & 
peut - ètre nos vies : il faut meriter Helene & 
1 bonheur par des exploirs eclatans, apres 
ten ètre deja rendu digne par les vertus mo- 
deſtes qui font le bon Citoyen: viens, mon 
ami, ton pere va te conduire; il te doit auſſi 
Fexemple de la valeur. Le Marquis treſ- 
ſaille a ce diſcours; il embraſle ſon épouſe, 
la quitte, vole dans les bras de fon pere , & 
revient a elle, ſans s apercevoir qu'elle palit, 
& que ſes larmes vont couler. Le Comte eſt 
lui- mème ſurpris de la vivacite de ſes tranſ- 
orts. Helene ſe derourne, & cherche a ca- 
cher ſon viſage, pour derober a ſon epoux, 
a ſon pere meme les pleurs qui vont inonder 
ſon ſein, mais qu'elle a honte de repandre. 
Monſieur de T. jete les yeux ſur la jeune 
Marquiſe: — Eh! quoi, ma fille, de Ven- 
fance, de la faibleſſe, lui dit- il? votre devoir 


eſt d' etre honnète, ſage, de bien gouverner 


votre maiſon: le ſien (montrant ſon fils) eſt 
davoir ces memes qualités, & d'y joindre la 
vaillance, le zele pour le Prince, & amour 
de (on pays. Les enfans d'un Gentilho mme 
naiſſent pour dèfendre la patrie: ils ſont à elle 
avant derre a leurs parens; & ce n'eſt qu'a- 
pres avoir ſervi I'Erat , qu'il leur eſt permis 
de ſe livrer tout-entiers aux devoirs ſacres de 
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la nature, en qualité de fils ,*d'epoux & de 
Peres, — Eh! monſieur, repondit Helene , 
je ſuis bien-loin de vouloir Pempecher de 
courir a la gloire; le ciel m'eſt remoin quele 
plus cher de mes deſirs eſt de voir mon epoux 
ſe diſtinguer: & Sil ne montrait une ardeur 
trop vive, Sil avait beſoin d' etre excite, je 
ſerais la première à lui inſpirer du courage; 


, mais , © monſieur, voyez comme il pètille; 


reglez, je vous en prie, ſon imperuoſire 


qu'il revienne plutor bleſſe que ſans gloire, 


mais qu'il revienne... Ah! mon cher epoux, 
prend ſoin d'une vie dont la mienne depend : 


o 
ſonge a ta mere, à ton vertueux père, au 


mien... Mon aimable ami, il n'en faut pas 
douter, ſi la remerire te precipitair dans un 
danger certain, que ton pere te vit pret a pe- 
rir ,... il te ſuivrait, il perirait auſſi, & ne te 
ſauverait pas... Mon ami, mon époux, ra- 
mene-nous ton pere, prens ſoin d'un homme 
que nous adorons.., Et vous, mon cher pa- 
pa, repondez-moi de mon epoux... tous. deux, 
repondez-moi l'un de Vautre—! A ces temoi- 
gnages d'un vertueux amour, le Marquis de- 
meure interdit: ſa joie fe modere, la triſteſſe 
ſuccede, mais non la faibleſſe: il voir ce qu'il 
va quitter, & perdre peut-ctre; il prend la 
main d'Helene, la preſſe de fes lèvres, & lui 
dit: —Mon aimable compagne , chacune 
de vos paroles eſt un trait dechirant: ceſſez, 
ah! ceſlbe de vous abandonner a cette dou- 


leur, plus cruelle contre moi que contre 
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vous-· meme: je vous ramenerai notre pere; 
& je reecvrai de votre main les lauriers de la 
victoire meles aux myrthes de amour, Non, 
ma charmante epouſe , cette vaine fumee qu 
on nomme gloire, ne me flaterait pas ſans 
vous. —Eh! Ceſt-la, mon fils, interompit 
le Comte, ne pas penſer juſte. N'eſt-ce donc 
qu après la gloire que vous allez courir Vous 
avez raiſon de la nommer une vaine fumèe, 


qui peut ètre notre unique but dans une 


ourſe, dans un Tournois: Mais, mon fils, 
lorſqu'il Sagit du ſervice de I Etat, il Sen 
faut bien que ce ſoit elle ſeule qui nous doi- 
ve guider: le deſir inſatiable de la gtvire dans 
les Generaux , a plus fait pèrir d'armees Ro- 
maines, que le manque de courage. Voyez 
ce Craſſus, dont nous liſions Vaurre jour Chi- 
ſtoirc enſemble; il perdit ſon armèe, ſon hon- 
neur, ſon fils & la vie, parce qu'il voulut 
egaler la renommee des Pompee & des Ces 
ſar. Grand exemple pour tous les ambitieux, 
qui prennent leur audace pour de la valeur, 
& la tèmèritè pour du courage! Voyez d'un 
autre cõtè, le ſage Fabius; c'eſt en refuſant 
la bataille, en ſe laiſſant traiter de lache, qu'il 
fauva Rome: (cundtando reſtituit rem). Voyer 
Dugueſclin, Bayard, Henri, Condé, Tu- 
renne, Saxe, tous ces heros ont montre de la 
valeur eclairee par la prudence, excitce par 
Famour du bien public. Il y a quelquefois i 
mon ami, bien de la grandeur, à ne pas vou- 
loir uſer de / occaſion de faire briller ſon cou- 
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tage. Ceci me conduit naturellement à vous 
donner un important avis: Laiſſez le vulgai- 
re fronder la conduite des Generaux , qui ne 
doivent ni ne peuvent lui rendre compre de 
leurs motifs; la diſpoſition la mieux enten- 
due n'eſt quelquefois pas couronnee par le 
ſucces: alors une foule de pretendus politi- 
ques font le proces au vaincu: Sil avait at- 
raque , diſent les uns, il eũt remportè la vic- 
toire: S il ſe fur tenu en repos, diſent les au- 
tres, Fennemi fe ſerait conſume lui-meme. 
Ignorans remeraires (secriait autrefois a Ro- 
me Paul-Emile) loin du danger, au ſein de la 
molleſſe & de Poiſivete des villes, vous pré- 
tendez juger de ce que vous ne connaiſſez pas! 
Mon fils, mille accidens imprevus neceſſitenc 
ou retardent le combat: deux partis, dont il 
faut ordinairement que Fun ſoit battu, on les 
hommes valent des hommes, dans qui Fen- 
vie de vaincre eſt la meme, doivent ſe tater 
longtemps; une ſimple negligence dans Fe- 
xccution des ordres 3 peut enlever tout 
Tavantage, & cauſer une deroute complette. 
Mon fils, allons combattre, moins pour ètre 
conſideres , vantes , cëlèbres, que pour ètre 
yeritablement utiles en feſant notre devoir=. 

Le Comte, en quittant ſon fils, lui apprit 
que leurs equi pages Craient prèts; qu'il ne la- 
vait pas averti plutot, afin de prolonger le 
plus qu'il erair poſſible la tranquillitè d'He- 
lene, & en partaient le DEE avant 


lever du ſoleil. II dit à la jeune Marquiſe: 


1644 | 
ms Votre pere vous reſte, ma fille; vos ſoitis 
lui ſont neceſſaires ; tachez d'erre toujours en 
Etat de les lui rendre... Ma chere fille, je re Ml © 
recommande ta ſeconde mere: nous la laiſ- 0 
ſons... te ſouviendras- tu, ma fille, que ſeule tu 
peux lui tenir lieu de tout ce qui lui eſt chèr- d 
Des que le Comte fut ſorti, madame de T. 1 
ſe rendit auprès d' Hèlène, pour la ſoutenir de \ 
ſes conſeils. Elle y rèuſſit difficilement. Dans 
Taprès-midi, les amies de la jeune Marquiſe 
qui venaient d'etre inſtruites comme elle, du iſ 1: 
depart de leurs èpoux, accoururent meler leurs 
larmes aux ſiennes, & Suzette elle-meme , dit Pe 
tout- bas: Si nous devions ne les plus revoir! 
Le moment du depart eſt arrive, Le Comte 
qui vient de recevoir avec fermetè les adieur 
d'une femme qu'il chèrit, ne peut retenir {cs 
larmes, lorſqu'il ſe ſent gue dans les bras 
d'Helene, qui lui dit en ſanglotant: —Mon 
papa, faites-le partir: qu'il ne voye pas ma 
faibleſſe; elle Vaffligerair trop: mon chet 
papa! ah quand vous reverrai-je tous- deux 
quand ſerai-je dans vos bras, tranſportee de 
joie, comme a-preſent jy ſuis accablèe, a- 
 neantie de douleur—! Leurs chaiſes les at: 
tendaient à quelque diſtance de Fhotel: | 
Comte enlève la jeune Marquiſe, la met dan 
les bras de madame de T., & profitant di 
moment de leurs premieres careſſes, il en 
traine ſon fils. Ils eraient deja loin, que leurs 
epouſes eſpèraient encore de les revoir. 


M. me de T. conduiſit enſuite ſa fille aup 


[165]... _ 
du Chevalier; & les conſolations de ce pere 
tendre furent un baume ſalutaire pour le cœur 


5 d Helene. Le Comte & le Marquisecrivaient 


tous les jours; le Vicomte de Ih, meſſieurs 
de. M de J. & de Saint - A;, tous, dans leurs 
Lettres s efforgaient de tranquilliſer la jeune 
Marquiſe & ſes amies. | | | 
Je ne celebrerai pas les glorieuſes actions 
dun homme que je revere. J e dirai ſeulement 
que meſſieurs de & * + er dans les Ars 
mees cette generolite de caractère, cette reſ- 
pectable philanthropie que jai montree en 
eux dans le cours de ces Memoires, Ils furent 
les peres de leuts Soldats, qu' ils viſitaient 
tous les jours, veillant ſur leurs mœurs, leur 


venant leurs beſoins recls. La valeur de ces 
dignes Officiers reſſemblait a celle de Tu- 


xercait que contre Tennemi armè. La guerre 
ctant malheureuſe pour nous, les occaſions. 


du Marquis fut entièrement defair dans VE- 
lectorat d'Hanovre. Dans cette deroute , le 
jeune Colonel ſauya la vie a ſon pere , au- 
bel il ceda ſon cheval , apres que celui du 

omte, qui etait bleſle, eur ere tue ſous lui. 


labre a la main, lorſqu il apercut un Officier 
ennemi qui venair detre renverſé. Il va har- 


ois, ſaute legeremcnt deſſus, & luit ſon 


inſpirant des ſentimens de Religion, & pre-. 
renne, dont ils avaient les vertus, elle nes e- 


de ſe diſtinguer ont ere rares: le Regiment. 


e Marquis le ſuiv ait a pied, en combatant le 


ment prendre ſon cheval au milieu des Heſ. 
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e a-toutes-brides. Le remoignage que les 
Officiers-generaux rendirent au eourage du 
Marquis en cette occaſion, lui fit obtenir la 
Croix-de-faint-Louis des la premiere cam- 
pagne. Mais ce prix de la valeur n'crait pas le 
plus flateur, l'amour lui en reſervait un plus 
doux , dans le cœur d'Helene & de ſa mere, 
A la fin de la campagne, monſieur de T*» 
ns wa a ſon fils d'obrenir pour lui la per- 
miſſion d'aller paſſer Vhiver a Paris. Quelle 
que füt la tendreſſe du Marquis pour ſon 
e il eut la force de remercier ſon père; 
touchant les marques de diſtinction qu'il 
vient de recevoir: — Monſieur , end 
je ſuis loin de croire que j ai merite ceci; 
ſouffrez que je m'en rende digne, avant de 
me montrer a ma mere & a mon epouſe, Mon 
pere , ne ſommes . nous pas utiles ici 2 Notre 
devoir nous y retient, mon ami; j aurais de- 
mande votre retour comme une grace. J eſ- 
pere , monſieur, en deſirer jamais pour me 

difpenſer de mon devoir—. | 
e Marquis, toujours conduit par fon 
pere, fit ſes detnieres campagnes ſous un 
jeune Prince amour de la Nation, & digne 
des Heros dont il deſcend: 'Epoux d'He+ 
lene cut part ala gloiredont ſon illuſtre Com. 
mandanr ſe couvrait, Enfin la paix ſe con- 
clut, & le reunit pour toujours à ſon Epouſs, 
Mais le Comte, le Marquis & leurs amis 
talent revenus en quartier-d'hiver des la troi- 


{me annee, Avant de rendre compte de leut 


A 
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atrivèe & de terminer ces Memoires , je vais 
jeter = coup-d'eil ſur la conduite de ſon 
epoule. | 

La jeune Marquiſe, tandis que ſon mari con» 
tribuait à la defenſe de I'Erar, s'erair cfforcte 
de marcher fon egale,en pratiquant toutes les 
vertus convenables à ſon ſexe. Monſieur & 
madame de ** fe com muniquaient par 
leurs Lettres les ſujets de ſatis faction qu ils 
recevaient de leurs enfans: fi le Marquis $'e- 
tait ſignalè dans une rencontre, la domteſſo 
donnait en echange à fon mari un acte de 
vertu de leur chere fille. La jeune Marquiſe, 
outre attention ſur les mariages qui avaient 
accompagne le ſien, s'informait des pauvres 
familles ſurchargèes d' enfans; elle ne les 
leur ötait pas, mais elle les feſait clever 
par les parens eux- mèmes, auxquels elle pa- 
yait la penſion. Madame de I. & le Che- 
valier feignaient de ne rien remarquer , & 
lui feſaient des preſens multiplies, pour lui 
donner moyen de faivre ſon govir pour la 
bienfeſance ; ſouvent meme ils drelftenr l 
elle, par des voies indirectes, des infortunes 
dont ils voulaient qu Helene cur le mérite de 
fiir la misère. Je ne rapporrerai qu'un ex- 
emple de ces actes d humanité, 


. — TO 
HiISTOIRE dun Marchand ruine, 


Fortiter ille facit, qui miſer eſſe poteſt (), 
«P armr ceux dont la jeune Marquiſe reta- 


* 


Martial, id amm. 37, l. XI. 


« [168]» 


blit les affaires, un des plus veritablement 2 


plaindre fut unNeEgociant,dont la fortune ve- 
nait detre totalement renverſèe par la mau- 
vaile-foi de ſesCorreſpondans.Il nrait 2 


comme tant d'autres, deſcendu de Failancea 


Teètroit nèceſſaire, & de ce dernier etat a Pin- 
digence; il ſe vit tout-· o un- coup precipite 
d'une ſituation opulente, dans Ia misere la 
plus affeuſe. Ses creanciers avaient appris ſes 
pertes auſſitõt que lui: mème; ils fondirent 
ches lui tous enſemble, enleverent les mar- 
chandiſes, ſaiſirent ſes fonds, & d'une fortu- 
ne immenſe, ne lui laiſsèrent pas meme des 
debris. Pour comble de maux, la femme du 
Marchand venait d'accoucher;une calamite ſi 
grande lui ravit le dernier de ſes biens, la ſan- 
tc; après avoir ere longtemps aux portes du 
tombeau, elle demeura languiſſante, incapa- 
ble d' etre d' aucun ſecours a ſon mari. 

La famille du Marchand était nombreuſe; 
11 avait huit enfans, trois garcons & cinq 
filles, dont les heureuſes diſpoſitions & Vagre- 
able figure, lui donnerent en d'autres temps 
les plus flateuſes eſperances: mais dans ſon 
deſaſtre, la beaute de ſa fille ainee mit le 


comble a ſon malheur. Un homme, vil ce- 


libataire , qu'il avait cru de ſes amis durant 
la proſperite, entreprit de ſeduire Paimable 
Agathe. La jeune-perſonne n'entendit qu'avec 
indignation les propoſitions du ſuborneur, elle 
decouyrit tout a ſon pere , qui ne S attendait 
pasa ce ſurcroit d'aviliſſement & d' affliction. 

| Agathe 
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Agathe wavait que ſeize ans; cetindigne ami 
erait le ſeul qui les fir ſubſiſter; le Marchand 
craignit que les ſentimens de fa fille ne ſe de- 
mentiſſent dans un age fi tendre, & qu'un 
jour la misère nabarardir ſon ame (*). Cette 
affligeante perſpective , Finquietude que ſes 
autres enfans lui donnaient, firent couler de 
nouvelles larmes plus ameres que celles qu'il 
avait deja verſces. Il prit alors un parti que luĩ 


| ſuggcra le vraie force dbeſprit propre a Thom- 


me- de bien: Ma chere fille, dit- ilà la jeune 
Agathe, C'eſt de toi que notre ſort va dipen« 
dre; conſerve les diſpoſitions que tu viens de 
montrer , & je te reponds de ne pas ſuccom- 
ber ſous le poids de mon infortune. Travail- 


lons; occupe- toi des petits ouvrages que tu 


navais appris que pour ton amuſement; ton 
pere ſe charge de les vendre, & fera plus en- 
core . La jeune perſonne ne repondir qu'en 
ſe mettant au travail. Pour Andre S- (c'eſt 
le nom du Marchand) il ne ſavait qu'une 
choſe, ſon commerce; il ne s tait pas pre= 
pare , par la culture de ſes talens naturels, 4 
ſupplcer a la fortune; mais il avait du coura- 
ge & de la religion: il ſort; vend habit qui 
le couvre, endoſſe une bure groſſière, achète 
des ſeaux, & le reſte du jour il excerce un 
penible metier. Du centre des mondes, I'E- 
tre- des- tres vit cet homme vertueux, plus 
fort que le malheur il le benit; en quelques 
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(*) Lorſqu'un homme tombe dans Vinfortune „ dit 
Homere , Jupiter lui 6te la moitié de ſa vertu. 
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heures il gagna pour le ſouper de ſa famille; 
— O Dieu! $ecrie-t-il, vous n'abandonnez 
pas vos creatures. Enſuite il ſuppute ce 
que le ſeducteur peut avoir ayance pour lui 
; ak huit jours | 6h manque du neceſlai- 
re, & trouve que du prix de ſes habits, il lui 
reſte aſſeʒ pour rendre; un ſentiment de joie 
s elève dans ſon cœur. A la nuit, il retourna 
dans ſa petite demeure. Ce fut Agathe qui 
vint ouvrir; d'abord elle ne reconnair pas ſon 
pere mais lorſqu' il eut parle , qu'elle eur ex- 
amine ſes traits, les larmes remplirent ſes 
yeux: —O mon pere—! Elle ne dit que ces 
mots. Au bout d'un moment, ſe tournant 
vers ſes freres & ſes ſœurs: — C'eſt pour 
nous, leur dit-elle , que ce bon pere delcend 
à letat le plus dur: que nous ſerions indignes 
de vivre, ſi jamais nous oubliions ce qu'il 
vient de faire l., Comme vous voila ! © mon 
papa, cet ctat eſt- il fait pour vous Pour- 
quoi non, ma fille, repondit Andre d'un air 
ſereimꝭ ceux qui Fexercent ne valent- ils pas au- 
tant que moi: Il eſt honnere du- moins, vil 

n'eſt pas eſtime.... Ainſi donc, aſſis au plus bas 
degre, je ne craindrai plus Finconſtance de 
la fortune l., Va, ma fille, le bonheur d'etre 
ton pere & de vous élever tous me conſole- 
rait, ſi ta mère .. En pronongant ces der- 
niers mots, il sapprocha du lit de ſon E- 
pouſe: il encourage, eſſuie ſes pleurs, lui 
fait gouter le parti qu'il vient de prendre, & 
lui remet Vargent qu il a gagne. 


« [1711 

Le lendemain, Andre S*** reprit ſoft 
nouveau travail, & vint a midi plus content 
encore de ſon petit gain que la veille. A-peine 
erait-1] rentre , que ſon faux ami parut. Il se- 
tait d'abord flatè de rèuſſir aupres d' Agathe; 
mais y trouvant des difficultes plus grandes 
qu'il n'avait penſe , il crut qu en feſant aux 
parens de la n e des propoſitions 
avantageuſes, Vindigence ouvrirait leurs o- 
reilles à / appàt du gain, & les & tourdirait fur 
Phonneur. En apercevant Andre S*** avec 
habit de ſon nouvel erat, une noble di- 

nite ſur le front, il fut dabord interdit. 
2 ſcelerat eur pourtant Vaudace de parler; 
mais en termes envelopes, tels que le crime 
les emploie pour adoucir fa revoltante lai- 
deur. — Voyez cet habit, cet attirail , repon- 
dit le Marchand: je n'en rougis point: cro- 
yez - vous qu un homme aſſeꝛ vil, aſſcz lache, 
pour vendre fa fille, ait ere capable de le 
prendre? Monſieur, je rai beſoin de rien; 
voila argent que j ai cru devoir a Tamitiè, 
en Pacceprant de votre main: mais retirez- 
vous, monſieur; le mal que vous voulez me 
faire eſt le plus grand de tous ceux qui mont 
accable.., ret ance ami, ajouta t- il avec 
force, voila mon ſein, frappe, epuiſe juſqu'a 


la derniere goute de mon ſang, mais reſpecte 


Finnocence de ma fille... Dieu tout- puiſſant, 
protegez votre ouvrage, & ne permettez pas 
que le ſouffle impur d'un corrupteur, puiſſe 


jamais en ternir la purete ! Honteux, dẽé- 


H 2 
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concertè, le ſeducteur fe retira, re ſolu de ſe 
venger de la confuſion dont on venait de le 
couvrir, & d'employer la violence ou Pa- 
dreſſe, pour avoir Agathe en ſa puiſſance. 

Loe Marchand s accoutumait a ſon fatigant 
metier; il vendait les ouvrages d Agathe, & 
ce petit produit aurait ſuffi à tous les beſoins 
de ſa famille, ſi ſa femme cut joui de la ſan- 
| te. Son air honnere avait convenu dans plu- 
ſieurs maiſons de riches particulicrs; on Vat- 
fectionna; il cut bicntor un gain fixe par 
jour. Il ne s amuſa point a regretter ſon ai- 
ſance paſlee; il S efforęait d'erre content, & 
4] Ferait, Un jour on Fappela dans une maiſon 
inconnue; il voit qu'il a du temps de reſte 
pour ſatisfaire ſes pratiques, il monte: à- pei- 
ne il cut mis le pied dans ce coupe - gorge, 
qu on en ferma les portes, & quatre grands 
coquins ſe jetant fur lui, commencerent a le 
maltraiter, en lui pre ſentant ſon engagement 
à ſigner (). Andre rëſiſta d abord, mais apres 
avoir ete tourmente & bleſſè meme, crai- 
gnant de Sexpoler a perir, il fit ce qu on exi- 
geait de lui. Suivant leur uſage, ces malheu- 
reux jetèrent le nouvel enrole dans un four, 
ou l'on devait le tenir renfermè juſqu' au de- 
part. Quelles inquierudes ches lui, quand le 
le ſoir erant venu, & la nuit avancee, on ne le 
vit pas de retour! Son epoule & ſa fille aĩnèe 
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I Cet abus a ceſle par les ſages Ordonnances-mili- 
taires publices depuis 1763: que n'eſt - il poſſible de 
cantit la jeuneſſe d' embuches plus dangereuſes l 
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imaginant tous les malheurs, Pattendirent 
fans fermer I'eeil; le matin toute cette famille 
infortunee ſe reunir pour gemir, & redeman- 
der au ciel homme qui leur donnait du pain. 
Agathe ſortit; elle s informa, depeignit fon 
père: on avait vu, mais on ne pouvait dire 
ce qui lui etait arrive. Elle revenait aupres de 
ſa mere , deſeſperece de navoir rien decou- 
vert; deux hommes la ſaiſiiſent au coin d'u- 
ne rue deſerte, & la portaient dans un ca- 
roſſe-· de- place: les larmes, les cris d'une ai- 
mable jeune: fille emurent la pitie de quel- 
Jun? e ; ils Tarrachèrent des mains des 
raviſſeurs, & Veſcorterent juſques ches elle. 
Cette entrepriſe fit ouvrir les yeux à la jeune 
Agathe; elle ne douta preſque plus que ab- 
ſence de ſon pere ne füt occaſionnee par quel- 
que lache attentat de leur ennemi. Mais quel 
remede cette decouverte apportair-elle a leurs 
maux ? Dans un monde corrompu , la Beauté 
vertueuſe qui ſe plaint d'une injure , n'en ob- 
tient la reparation , que par la perte du meme 
bien qu'elle voulait conſerver. 

Hy avait quatre jours qu Andrè ne paraiſ- 
fait point: Agathe n'6fair ſortir, leur provi- 
ſion ètait conſumte , & leur argent a ſa ſin; 
le deſeſpoir & le beſoin commengaientà por- 
ter leur horreur au ſein de la malheureuſe fa- 
mille: un Domeſtique de la maiſon de I.. 
ſc preſente, & demande le Marchand par ſon 
nom. Agathe lereconnait pour un de ceux qui 
Font ſauvée il y a deux jours, & croit pole 
8 
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voir s ouvrir: elle Vinſtruit , en pleurant, de 
Yabſence de ſon père, lui donne toutes les 
lumières qui dependent d'elle, & qu il parait 
deſirer. A-. peine quelques heures s ètaient é- 
coulces, que > revient, con- 
duiſant Andre S-, dont la preſence rendit à 
fa famille leſperance & la vie. 

Une Dame qui le matin était venue ches 
la Comteſſe de T., avait parle du renverſe- 
ment ſubit de la fortune du Marchand qui 
Ia fourniſſait: elle lui devait une ſomme aſ- 
ſes legere, & ne doutant pas qu'il nen eut un 
extreme beſoin, elle le feſait chercher pour 
la lui remettre a lui-meme. Elle paraiſſait 
attendrie ſur le ſort de cet honnè te- homme, 
mais elle ſe contentait de le plaindre, La 
jeune Marquiſe etait preſente, elle tira quel- 
ques eclairciſſemens: cette femme n'ctait 
pas encore ſortie, qu'Helene erait au fait de 
ce qui regardait le père d Agathe, & ſur -. tout 
de | Jo dernier malheur. Elle pria ſon pere & 
madame de I. d'obtenir ſa liberte ſur-/ le- 
champ. Le Chevalier courur ches le Miniſtre, 
& revint avec Vordre que ſa fille defirait, Elle 
ne diffère pas un moment d'envoyer pour 
Tarracher des mains de ceux qui le retenaient. 
Les gens de la Marquiſe epouvanterent ces 
miſcrables, qui ne fe firent pas preſſer pour 
nommer celui qui les avait employes. Aulicu 
d'amener le Marchand à lhorel de T., com- 
me il le demandait, l'ordre etait donnè de le 
.conduire ches lui. Ce père cheri fut revu de 


— 


— — 


— 


mes; une epouſe langui 
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ſes enfans avec des cris de joie. Il commen- 
Gait à raconter à ſon Epouſe ce qui Favairt ſè- 
pare de ſa famille, lorſque la jeune Marqui- 
ſe, accompagnee de madame de T. & du 
Chevalier, parut à la porte de ce temple de 
la vertu malheureuſe. Elle voit un pere dans 
les bras de ſes enfans, qu'il arroſe de lar- 
* remerciant le 
ciel qui lui rend ſon mari pour lui fermer les 
yeux; une jeune - perſonne toute belle, qui 
ſemble avoir oubliè ſes pertes & ſes dangers, 
pour ne S occuper que de la joie de le revoir: 
uel ſpectacle pour un cœur genereux & ſen- 
able 1. Leurs tranſports ceſsèrent, un reſpe- 

tueux ſilence n Le Marchand ſurpris 


de Vexces de bontè de ſes liberateurs , S avan- 


ca pour les remercier. La jeune Marquiſe le 
prevint, en le priant de lui dire de quelle 
ſomme il aurait beſoin pour rerablir ſes at- 
faires. Sur la reponſe qui il fit, Helene offrit 


de lui preter cet argent. C'erait ainſi qu'elle 
donnait: en ſauvant a ceux quelle obligeait 


la honte de recevoir Vaumone , elle augmen- 
tait le prix de ſon bienfait, & reveillait Pin- 
duſtrie. Andre Si tranſporte de joie & de re- 
connaiſſance, aſſura ſa bienfaitrice, qu'in- 
ſtruit par ſon malbeur, il ſanrait bientòt le 
reparer, a Paide d'un ſecours ſi puiſſant. 

| nz ſe trompait pas: ſa carriere fut dans 
la ſuite jonchee des fleurs de la proſpèrité. 
Son perfide ami, qu'on dedaigna de faire pu- 
nir, cut a ſupporter le mepris des honnetes- 
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gens, & le bonheur de celui qu'il avait ou- 
trage; ce fut ſon ſupplice. La jeune & ver- 
tueuſe Agathe trouva un mari digne delle 
avant que ſes parens euſſent une dotà lui faire. 
Lattachement qu'elle avait montrè pour eux, 
fa ſageſſe, la genereuse resolution qu'elle a- 
vait prise & exècutèe de $'impeser un travail 
continuel pour ſeconder celui de fon père, 
furent connus & charmerent une femme e- 
clairce, qui ne crut pouvoir mieux aſſurer le 
bonheur d'un fils unique & mEritant, queen 
Tuniſſant avec Agathe S. Ee, 

Jai donne une idte ſuccinte de toute la 
ſuite des campagnes du Marquis avant For- 
dre des temps, afin de n'y plus revenir. Le 
troiſieme hivet, ſon pere le ramena dar; les 
bras d'Helene. Je ſupprimerai mille détails 
peur-Ctre intereſſans; car la jeune Marquise 
avait une ſi grande ſenſibilitè, qu'il falut u- 
ſer dune multitude de precautions avant de 
lui montrer ſon.epoux : ce qui nèanmoins ne 
prevint pas entièrement le mal que lon crai · 
gnuit. Le Comte & ſon fils arriverent à dix 
heures du matin. A diner, ils eurent tous leurs 
amis, qui ctaient auſſi de retour. Comme 
le Marquis setait diſtingue , les Guerriers fi- 
rent ſon eloge. Monſieur de T. repondit 
aulicude ſon fils, trop occupe d'Helene pour 
rien entendre, & rendit juſtice a monſieur de 
de Thr ſur- tout, a qui les occaſions de faire 
des prodiges de valeur s'etaient heureuſement 
— n. Helene & Leonore ſouriaient a la 


1177 
vaillance de leurs epoux, dont toute la gloi- 
re rejailliſſait ſur elles. En effet, le Heros 
couronne des lauriers de la victoire, n'en doit 
etre que plus modeſte; | C'eſt a fon epouſe 
ſeule qu'il eft permis de sen parer, ſi Von 
peut s exprimer ainſi, d'en &raler tout le faſte 
& toute la grandeur. Enſuite madame de 1 
& laComteſſe de J- ſe communiquerent leurs 
vues, pour que les noces de Luce & de Juſti- 
ne fuſſent Voccafion d'une Fete qui celebrar 
ic retour des Guerriers. | 
Dans Fapres-dinee, monſieur de T** ren- 
dit une * au Miniſtre avec le Marquis, 
qu'il lui preſenta. Ce n'ttair pas ſon unique 
motif; le General avait confiè a ſa prudence 
un projet fecret , dont il Vavait prie de re- 
preſenter Jes avantages à celui qui renait les 
reènes de I Etat. | | 
| CONCLUSION. 
MADAME DE T. avait eu plus dune 
occaſion de ſoupgonner la conduite reſervee 
de ſon fils envers Helene : cependant clle n'a- 
vait pas cru devoir sen eclaircir avec lui: 
durant ſon abſence , il erair inutile d'en par- 
ler a la jeune Marquiſe. Mais il eſt arrive: 
la Comteſſe ne veut pas qu'une fauſſe pudeur 
Fempeche de donner a fa fille les Inſtructions 
qu'elle lui promit un jour. Elle ſaiſit le mo- 
ment on le Comte & le Marquis ètaient ches 
le Miniſtre, pour entrer dans tous les details 
qui regardent la decence , la reſerve dans les 
di ſcours & dans les actions, Vamabilite , la 
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propretè, la provocance, la ſenſibilité, les 
careſſes & le plaiſir.. O Meres, imitez- la; 
ſachez que le bonheur ne tient qu à un fil; nen 
abandonnez pas le ſoin a Vinexperience , a 
| Ferourderie, à l'indolence d'une Nouvelle- 
marite; inſtruiſez- la, excitez · la, ou la faites 
trembler, par le tableau des peines qui ſui- 
vent Vindifference d un cepoux.., La jeune 
Marquiſe donnait toute ſon attention au diſ- 
cours de ſa mere: certaines queſtions nal ves 
u'elle lui fit, achevèrent de convaincre ma- 
e de T. que fon fils n avait pas encore 
uſe de tous les droits des epoux. Le Marquis 
revient ſeul; ſa mere lui demande en riant, 
Fexplication du myſtère de Vignorance d Hè- 
lene (). II lui rendit compte des motifs de ſa 
conduite. —Je ſuis entre dans vos vues, ma- 
dame, ajouta- t il; j ai ſuivi l exemple de mon 
père. , je vais maintenant ſeconder d'autres 
deſirs que vous formez ſans-doute, chere 
maman, plus vivement encore . Une viſite 
ſurvint à la Comteſſe; elle quitta ſes enfans 

pour Faller recevoir, 
Quel moment fortune ! Le temps fixe 
par le Marquis lui-meme , pour remplir-le 
lus ſacrè des devoirs de Thomme envers 
Dieu & la patrie, vient enfin d' arriver: il Seſt 
acquitte de ceux de Soldat, de Citoyen & de 
Fils; ils lui donnent des droits aux plaiſirs 
qui Pattendent. ., Seul avec ſa jeune compa- 


gne, il neſt plus maitre de commander a ſes 
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Peindrai-je leurs plaiſirs? dirai- je com: 


ment une jeune Epoule vive, ſenſible, ing&- 


nue jouir, pour la première- fois, du develo- 
ment d'une facultè inconnue? La montrerai- 
je ceignant de ſes bras d'albatre..... Non. O 
Jeunes- gens, cen'eſt pas que je regarde cette 
raviſſante image comme dangereuſe ou cri- 
minelle: loin de- là, peur-erre ſerait-elle ne- 
ceſſaire dans un ſiècle on le mariage eſt de. 


criè comme un joug penible, par des gens 


qui jugent de ſes plaiſirs, d'apres ceux qu ils 
ont coùteuſement trouvès dans les bras d'une 
Fille perdue ; mais je crains d'echouer ſur 
un ſujet on il faut reunir la vagueſſe de Ra- 


phael, la douceur de Þ Albane, aux gracesdu 


Correge & au coloris de Paul-Veronèſe. Jeu- 
nes· gens, la voluptè que donne une bouche 
honnete, un cœur pur & tendre, dont le ter- 
me eſt la paternitè qu encouragent les Loix, 
cette volupte , dis- je, eſt au- deſſus de toute 
autre jouiſſance. De malheureuſes erreurs en 
ont donnè experience au Marquis; il a ſuc- 
ceſſivement cherche le plaiſir ches les fem- 
mes commodes, avec des filles ſeduires, dans 
les faveurs d'une adulterc; Lamour meme uni 
a Vinnocence na pu lui donner la felicire, 
Helene ſeule a tout ce qu'il faut pour le ren- 
dre heureux , elle eſt ſa femme, Dans cet in- 
ſtant meme un nuage forme par Amour 
couvre les beaux yeux de cette timide Beau- 
te, & derobe a la Pudcur expirante la vue de 
fon vainqueur, 
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Ohl quels inſtans ſuivirent l.. La Marquis 


voyait dans les yeux d Helene le naif ètonne · 


ment de Vinnocence, & cette ranimante lan- 
gueur que laiſſe le premier des 3 elle 
voulait Iintcroger; ſa bouche de roſe sen- 
tr ouvrait, & nexhalaitquun ſoupir. Quelle 
&tair belle, dans le deſordre de la volupte ! 
6 Dieu! qu'elle erair belle! Bientor elle fit 
3 ceſſons. 

O mon poux, dit enfin la jeune Marquiſe, 
on dit qu'il eſt des maris & des femmes qui ſe 


prennent en horreur: ehl comment ſe peut-il | 
qu'on devienne indifferente pour celui qui 


nous a procure ce doux raviſſement? comment 
les hommes ceſſent-ils d'etre ſenſibles, fide- 
les, s ils onteprouve..., Mon couſin, non, ce 
delicieux egarement n'eſt pas nèceſſaire au 
bonheur, car jetais heureuſe avant de le con- 
nairre..... Vavouerat-je2 il ſemble qu'il agit 
trop en maitre impèrieux. Mais ſe dire, ſe 
rèpeter a tout- moment: Il maime; je ſuis 
ſure de remplir ſon cœur, de pouvoir ſeule y 
elever le deſir, c'eſt un plaiſir fi doux !. 


— Divine épouſe! repond le Marquis a de- 


mi- bas, ſi votre bonheur depend de mon a- 


mour—.,, Le feu du deſir petille dans ſes 


yeux. ,., Helene, inſtruite par la Comreſſe 
quelques heures auparavant, sy refuſe , $'&- 
_ - Chappe, & va ſe jeter entre les bras de ſa mere, 

A ſon emotion, a ſa rougeur, madame de 
1. devina: mais sil lui füt reſts quelques 
doutes, Lavey de la jeune Marquiſe les eut 
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bient5t leves : elle dir rout a ſa mere, & le 
motif de fa fuite ne fut pas omis. Le Marquis 
ſuivait ſa femme: madame de T*» fait aſ- 
ſeoir ſes enfans a ſes cores, & les jeunesepoux | 
ſe careſſent entre ſes bras, en ſe diſant mille 
tendreſſes. Monſieur de T. rentre alors ac- 
compagne du Chevalier & du bon monſieur 
de V+, Le Marquis voyant toute fa reſpecta- 

ble famille aſſemblée, choiſit ce moment 
pour faire èclater ſa reconnaiſſance, 
Mon pere , mon digne peère, dit- il au 
Comte, le bonheur dont je jouis eſt votre 14 
ouvrage: ce ſont vos ſoins, votre prudence ; 
qui m'ont fait quitter la route dangereuſe ol 
je m'egarais; c eſt votre indulgence, votre 
douceur paternelles qui mont encouragè dans 
celle on je vous voyais marcher, Er vous, ma 
ſenſible , ma vertucuſe mere, comment ap- 
precier & reconnaltrevos bontes! &madame! 
je me les rappelle avec tranſport, mais elles 
ſcront un poids qui n'accablera , fi jamais il 
arrive que ſen fois indigne. Recevez auſſi 
mes remercimens, vous mon venerable papa, "i 
& vous mon ſccond pere; ô mes ſages pro» | 
tecteurs , voyez toujours en moi un fils 4a | 
mis. Helène! compagne qu'ils m'ont donnee, 
dans quels termes vous remercirai-je? vous 
eres VAnge de lumière qui me guiderez ſur 
les traces de nos chèrs Parens. Daignez garder 
ſur un cœur tout a vous empire que vous | 
donnent vos vertus & mon devoir, plus que | 
yotte beautè. O Perc-des-hammes , Grand 
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Dieu, recevez mes promeſſes „& les rendez 
efficaces—! Toute la famille fit le meme 
vœu. Des larmes delicicufes mouillaient les 
paupicres d'Helene ; ce moment fut bien 
doux pour elle, mais il ne fut pas le plus 
heureux de ſa vie. 


PARENS, voila le bonheur. La tendreſſe 
des enfans pour leurs auteurs n'eſt peut-etre 
pas dans la nature: c'eſt a vos ſoins a la faire 
naitre, a la nourrir: Inſtruiſez d' exemple 
& par la douceur; chatiez pourtant les ſujets 
rebelles... (alors, que vous tes a plaindre!) 
& convainquez-vous quun mauvais citoyen, 
eſt le crime & Vopprobre de ſon père. 


42= — = Ip —. 
ENVOI a MADAME LA MARQUISE DET 


VOTRE nom ſeul, MADAME , peut don- 
ner quelque prix a ces Memores: en y peignant 
votre beaure, votre amour pour vos devoirs , je 
me ſuis dit mille fois: On ne le croira pas. De 
tout temps vos pareilles furent le phenix pour 
ce monde, ou le vice impudent lève ſa tete al- 
tière, ou le merite , tel que la modeſte violette, 
repand en ſe cachant ſon doux parfum, Mais 
il ne faut pas de temoins d la vertu pour etre 
keureuſe , elle porte ſon prix en elle mème (). 


—äj — 


(*) Une femme des plus diſtivguces & des plus aima- 
bles a pris cette deviſe: Delicig Virtitis premium, 
Ces mots reaferment deux ſens egalement beaux & vrais, 


5 


